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ANTHOLOGIE  SATYRIQUE 

RÉPERTOIRE  DES 
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LES  FEMMES  SONT  TOUJOURS  PRETES 

D'où  vient,  disait  un  jour  Janot  à  Péronelle, 
Qu'en  amour  vous  goûtez  plus  de  plaisir  que  nous, 
Et  que  c'est  nous  pourtant  qui  courons  après  vous? 

—  Il  est  bien  aisé,  se  dit-elle, 
D'en  deviner  la  cause  ;  on  la  voit  tous  les  jours. 
Eh  !  pauvres  hères  que  vous  êtes, 
C'est  que  nous  sommes  toujours  prêtes. 
Et  que  vous  ne  l'êtes  pas  toujours. 

Saint-Glas,  abbé  de  St-Ussans. 


D  OU    VIENT 


D'OC  VIENT  TOUT 

D'eo  vient  la  source  de  clergie? 
D'où  vient  la  fontaine  des  sens  ' 
D'où  vient  la  généalogie 
Qu'en  ce  inonde  ont  tant  de  gens  ? 
D'où  viennent  ducs,  coinces  rége 
i  »'ou  viennent  gens  d'état  honnête  ( 
Chacun  vient,  comme  je  l'entends, 
Autant  du  cul  que  de  la  tète. 

Quand  l'homme  à  femme  se  marie, 
Tant  soient-ils  sages  et  prudents. 
Il  prend  Béatrix  ou  Marie 
Plutôt  au  cul  que  par  les  dents  ; 
El  puis  se  frappe  là  dedans. 
Il  pousse,  et  fier,  il  se  tempête. 
Et  font  là  leurs  engendremenr- 
Autant  du  cul  que  de  la  tête. 

Récréation  'les  tristes 


SUR  UNE  JUSTICE 

BUUONMaiB  DANS  UNE  H  ALLE 

D'où  vient  qu'on  a  tant  approché 
Cette  justice  du  marché  < 
Rien  n'est  plus  facile  à  comprendre  ; 
C'est  pour  montrer  qu'elle  est  à  vendre. 

Furetiére,  en  1-  -  '  de  B.  de  la 

Martinté 


DOUX    ANTRK 


ODE 


DOUX  anti i  mon  ;ïm<'  guidée 

Met  son  désir  audacieux, 

Clos  ;i  uii's  mains,  clos  ;ï  mes  yeux. 

Et  découvert  ;'i  mon  idée  ; 

Autre  qu'un  lys  dore  la  bouche, 
De  qui  le  dessous  enflammé 
Ressemble  un  œillet  mi-fermé, 
Alors  que  le  soleil  se  couche  ; 

Brun  séjour  et  secrète  arcade, 
Au  fond  d'un  vermeil  éclatant, 
Et  qui  va  le  marbre  imitant, 
Et  le  dessus  d'une  grenade  ; 

Beau  crêpe  qui  dessus  blondoie 
Le  plus  fin  qu'on  puisse  trouver, 
Amour  lui-même  en  fit  lever, 
Et  lui-même  en  fila  la  soie  ; 

Toison  d'or,  d'amour  enseignée, 
Où  mon  désir  est  arrêté, 
Ainsi  qu'une  mouche  en  été, 
Dans  les  filets  d'une  araignée  ; 

Petit  gazon  fait  d'une  rose, 

Gros  comme  un  coing  en  sa  couleur^ 

Ne  laisse  pas  sécher  ta  fleur, 

A  faute  qu'aucun  ne  l'arrose. 

Motin  [Cabinet  satyrique). 


DOUX    TRANSPORTS 


SONNET 

Doux  est  le  front  de  ma  belle  maîtres 
Doux  est  le  trait  que  décochent  ses  yeux, 
Doux  est  son  teint,  doux  son  rire  gracieux 
Douce  est  aussi  sa  bouche  charmeresse. 

Douce  est  sa  voix,  douce  sa  blonde  tresse 
Douce  est  sa  joue,  où  se  plaisent  les  dieux, 
Doux  est  aussi  son  sein  délicieux, 
Douce  est  sa  main,  qui  doucement  me  presse. 

Douce  est  sa  jambe,  et  doux  son  pied  joli, 
Doux  son  nombril,  doux  son  ventre  poli, 
Doux  est  l'attrait  de  sa  grâce  divine  ; 

Mais  plus  que  tout,  ami,  je  trouve  doux 
Le  mouvement  de  cet  e  belle  Alcine, 
Lorsqu'il  advient  qu'en  secret  je  la  fous. 

Ouillacme  Collktet  "Parnasse  mUyrique). 


REGRETS 

Doux  transports,  trouble  dangereux 
Que  dans  mon  jeune  cœur  un  tendre  amour  fait  naître, 

Vous  n'oseriez  paraître. 
Helas  !  pourquoi  faut-il  qu'un  devoir  rigoureux 
Fasse  perdre  à  l'amour  tant  de  .moments  heureux! 

Mme  Deshouuères. 


D  PUIS    LONGTK.MT- 


MADEMOISELLE  LISE 

D'puia  longtemps  j'vons  guette  en  vain 
Lorsque  vous  sortez  du  bain  ; 
Quelle  agréable  surprise! 

Mam'zel"  Lise,  bis  . 

Qu'vous  et'  bien  sans  cb'inise. 

Vous  v'ià  grande  fille  à  présent. 
Tiens  !  comme  c'est  noir  et  luisant  ! 
Comme  c'est  épais,  comme  ça  frise  ! 
Mam'zel'  Lise,  etc. 

N'ayes  pas  l'air  d'avoir  peur. 
Avec  une  barbe  de  sapeur, 
Est-ce  que  la  peur  est  permise  ? 
Mam'zel'  Lise,  etc. 

La  parur'  ne  va  jamais 
Qu'aux  filles  qui  n'ont  pas  d'attraits. 
Comme  çà,  j'vous  trouve  très-bien  mise. 
Mam'zel'  Lise,  etc. 

Mais,  tournez-vous  donc  un  peu  : 
Quel  superbe  pot  au  feu  ! 
C'est  d'ià  fameuse  marchandise. 
Mam'zel'  Lise,  etc. 

Comme  c'est  chaud,  comme  c'est  étroit: 
Tiens  !  je  m'suis  trompé  d'endroit; 
J'ai  fait  un'  fameuse  bêtise. 
Mam'zel'  Lise,  etc. 

Restez,  restez  comme  vous  v'iA, 
J'aime  assez  cette  postur'là. 
Permettez  que  j'm'introduise. 
Mam'zel'  Lise,  etc. 


DU  BON  GUILLOT 

Maint'nant  j'crois  que  me  v'ià  bien, 
N'vous  occupez  plus  de  rien  ; 
J'vais  réparer  ma  sottise. 

Mam'zel'  Lise,  etc. 

Vlà  quVà  part  et  vite  et  tôt  ! 
Faut  qu'chacun  paie  son  écot 
Allons,  pas  d'fainéantise. 

Mam'zel'  Lise,  etc. 

J'vois  bien  qu'vous  y  prenez  goût, 
Mais  je  n'tire  jamais  qu'un  coup. 
J'suis  fâché  qu'çà  vous  défrise. 

Mam'zel'  Lise,  eic. 
Vous  êtes  bien  en  ch'mise  ! 

F.  de  C.  (Parnasse  XIX*  ri 


LA  FILLE  CHARITABLE 

Du  bon  Guillot  le  vit  se  roidissait, 

Et  le  poignait  si  fort  concupiscence, 

<v>up  dans  un  coin  se  manuélisait. 

La  bonne  Alix,  curieuse,  s'avance, 

Voyant  jaillir  ce  sperme  merveilleux  : 

—  Ah  !  quel  malheur,  lui  dit  la  bonne  dame, 

Un  peu  plus  tôt,  j'eusse  empêché  qu'aux  cieux 

2^'eussiôz,  impie,  escamoté  cette  âme. 

CCette  épigramme  se  trouve  dans 
les  Œuvres  de  Grêcowt  et  dans  les 
Œuvres  badines  de  Piron  , 


mi     COT] 


LE  NOUVEAU   SOSIE 

l>u  bon  vain  d'Amphitrion, 
.l'ai  toujours  admiré  la  sagesse  profonde. 
Sa  devise  es(  la  mienne;  et  comme  ce  poltron, 

.!<>  suis  ami  de  tonl  le  monde  ; 

Mais  c'esl  do  monde  en  cotillon. 

Paillant  de  la  Tou<  mi:. 


LE  CURIEUX  OBSTINE 

Du  cabaret  où  chopinait  un  prêtre, 

Le  vieux  plancher  s'en  allait  par  lambeaux  : 

Malgré  cela,  tilles  et  pastoureaux 

Y  répétaient  une  danse  champêtre. 

On  en  fit  tant  que  le  plâtre  tomba. 

Sur  une  poutre  on  vit  mainte  pucelle, 

Comme  à  cheval,  jambe  ci,  jambe  là, 

Montrer  à  tous  ce  que  cache  une  belle. 

Mais  le  curé,  parlant  aux  curieux. 

Criait  :  ■  Mes  fils  !  baissez,  fermez  les  yeux  : 

-  Celui  de  vous  qui  verra  fille  nue, 

-  Sera  privé  pour  jamais  de  la  vue.  •• 

Lors  clignotant  :  ••  Pour  moi,  j'en  fais  mon  deuil, 

-  Répond  Lucas;  j'y  sacrifie  un  œil.  « 

M***  (Anthologie  française,  1816;. 


L'APHORISME  DANGEREUX 

—  Du  côté  de  la  barbe  est  la  toute  puissance, 
Et  la  femme,  en  tout  temps,  lui  doit  obéissance' 


•s  DU  DIEU  VULi  AIN 

Disait  d-un  ton  sévère  à  sa  jeune  moitié 
Un  procureur  remarié . 

Le  sermon  achevé,  il  court  à  l'audience: 

Mais  trop  tôt  de  retour,  il  la  voit  qui  fa- 
Tout  ce  que  son  grand  clerc  voulait. 

Il  gronde,  et,  furieux  dune  si  prompte  offense, 
Menace  d'en  tirer  vengeance. 
—  Cher  époux,  lui  dit  Alison 
D'un  air  doux  et  plein  d'innocence  : 

Du  côté  de  la  barbe  est  la  toute  puissance  ; 
Je  pratiquais  votre  leçon, 
En  pratiquant  l'obéissance. 

p.  236 


LE  PLAISIR  DES  DIEUX 

Air  :  ]'  xier  qu'on  esl  Men  à  v'"\'j<.  ant 

Du  dieu  Yulcain  quand  l'épouse  mignonne 
Va  boxonner  loin  de  son  vieux  sournois, 
Le  noir  cocu,  que  la  chair  aiguillonne, 
Tranquillement  se  polit  le  chinois. 
Va-t-en  donc  chier.  dit-il,  sotte  femelle; 
Je  me  fous  bien  de  ton  con  chassieux  : 
De  mes  cinq  doigts  je  fais  une  pucelle, 
Masturbons-nous,  c'est  le  plaisir  des  dieux 

Accordons-lui  ce  plaisir  ridicule. 
Chacun,  d'ailleurs,  s'amuse  à  sa  façon; 
Moi  j'aime  mieux  la  manière  d'Herculp  : 
Jamais  sa  main  ne  lui  servit  de  con  '. 
Le  plus  vieux  tr.-.u,  la  plus  sale  fend 
Rien  n'échappait  à  son  vit  furieux  : 
Nous  serions  fiers  de  marcher  sur  ses  I 
Baisons,  baisons,  c'est  le  plaisir  des  dieux  '. 


DU  HAUT  K\   BAS  ' 

<.)w-  l'ait  Bacohui  quand,  accablé  d'ivi 
Son  vit  mollit  <'t  sur  le  ooo  s'endorl  ? 
Soixante-neuf...  >•!  son  vil  Be  redresse, 
Soixante  neuf  ferail  bander  an  mort  ! 
0  clitoris!  ton  parfum  de  fromage 
Unit  regimber  son  engin  glorieux  : 
A  ta  vertu  nous  rendons  tous  hommage, 
Gamahuchons,  c'esl  le  plaisir  des  dieux  ! 

Pour  Jupiter,  façon  vraiment  divine, 

Le  COU  lui  pue,  il  aime  le  goudron; 

D'un  moule  à  merde,  il  fait  un  moule  à  pine, 

Et  bat  le  beurre  au  milieu  d'un  étron. 
Cette  façon  est  cruellement  bonne 
Pour  terminer  un  gueuleton  joyeux  ; 
Après*lessert,  on  s'encule  en  couronne; 
Enculons-nous,  c'est  le  plaisir  des  dieux  ! 

Au  reste,  amis,  qu'on  en  fasse  à  sa  tète  : 
Con,  cul,  main,  bouche,  au  fouteur  tout  est  bon  ! 
Sur  quelque  autel  qu'on  célèbre  la  fête, 
Là-haut,  toujours,  on  est  sur  d'un  patron. 
Foutre  et  jouir,  voilà  l'unique  affaire, 
Foutre  et  jouir,  voilà  quels  sont  nos  vœux  : 
Foutons,  foutons,  qu'importe  la  manière, 
Foutons,  amis,  c'est  le  plaisir  des  dieux  ! 

{Parnasse  satyrique  XlXe  siècle). 


L'AMANT  RESOLU 

Du  haut  en  bas 
Vous  traitez  vos  amants,  Climène, 

Du  haut  en  bas  : 
Pour  moi,  je  ne  m'en  plaindrai  pas. 


10  DU  MATIN  AU  SOIR 

Car  j'aime  assez  qu'une  inhumaine 

Quand  je  suis  amoureux,  me  mène 

Du  haut  en  bas. 

(Anthologie  franc.,  1765.  IV,  3Qbb 


EPIGRAMME 

Du  jeu  d'amour  un  aimable  tendron, 

Sous  un  cagot  faisoit  l'apprentissage  ; 

Aisé  n'étoit,  et  j'en  tais  la  raison, 

A  moissonner  le  tendre  pucelage. 

De  crier  donc  la  belle  faisoit  rage, 

Et  ne  prenoit  nul  plaisir  à  ce  jeu. 

—  Souffrez,  souffrez,  lui  dit  cet  homme  sage, 

Souffrez  cela  pour  l'amour  du  bon  Dieu. 

PlRON. 


LE  NOIR 

Air  :  De  la  Sauteuse 

Du  matin  au  soir 
Le  non- 
Joint  l'éclat  à  la  grâce  ; 
Dans  toute  saison 

Le  noir,  dit-on, 

Est  de  bon  ton. 
On  se  met  en  noir 

Lorsqu'on  va  voir 

Les  gens  en  place  ; 
Le  juge  est  en  noir 


I.'CNE  AMANTE  FïlH.I.h  1  1 

Quand  su: 
Il  va  s'asseoir. 
Lfl  noir 

Fait  \ .tl"n 
Dans  ta  boudoir 
Un  s>'in  de  neige. 
Auteur 
Et  docteur 
I  > 1 1 1  adopté  cette  couleur. 
C'est  en  habit  noir 
Que  l'on  épouse  ce  qu'on  aime. 
Maint  drame  le  soir, 
Nous  a  fait  voir 
Thalie  eu  noir. 
Suit-on  un  cercueil, 
Le  noir  du  deuil 
Offre  l'emblème, 
Et  c'est  la  couleur 
Qu'au  bal  aime  plus  d'un  danseur. 
Bref,  le  noir 
S'allie 
Au  désespoir, 
A  la  folie 
Et  sous  cet  habit 
On  juge,  on  danse,  on  pleure,  on  rit. 

Dksaugiers. 


VAUDEVILLE 


Air  :   Dans  le  fleuve  d'oubli 

D'une  amante  fidèle 
Nous  avons  le  portrait 

Trait  pour  trait  : 
Celui  d'une  cruelle. 


12  d'une  amante  fidèle 

Animal  rare  ici, 

Dieu  merci  ! 
Ces  Messieurs  peuvent  m'en  croire, 
Ou  bien  venir  «e  soir 

Pour  les  voir 

A  la  foire  ! 

Nous  avons  les  prunelles 
De  quatre  vieux  seigneurs 

Grands  lorgneurs  ; 
Les  têtes  sans  cervelles, 
De  trois  jeunes  abbés 

Mal  plombés. 
Ces  dames  peuvent,  etc. 

C'est  ici  que  des  daines, 
Messieurs,  vous  joueront 

Des  Gobelets  ; 
Nous  avons  là  des  femmes 
Qui  font  de  nouveaux  tours 

Tous  les  jours! 
Ces  messieurs  peuvent,  etc. 

Nous  avons  un  grand  homme, 
Arrivé  depuis  peu 

Dans  ce  lieu, 
Qui  fait,  quand  on  l'en  somme, 
Six  compliments  par  jour 

En  amour! 
C«s  dames  peuvent,  etc. 

Aux  filles  les  moins  neuves 
Nous  donnons  la  fraîcheur. 

Et  la  fleur, 
Et  des  secrets  aux  veuves, 
Pour  n'avoir  pas  d'enfants 

Tous  les  ans  ! 
Ces  dames  peuvent,  etc. 


i>Yn  GRISOU  19 

Wmv  \  oir  Im  >•■■  .nisscs. 
Et  .!■•  os  voltigeur 

La  rigueur, 
Qui,  sans  Lâcher  les  pou 
S'élève,  \  a,  revient, 

El  se  tient  ' 
.Mais  il  ne  faut  pas  m'en  croire, 
Il  tant  venir  ce  soir. 

Pour  le  voir, 

A  la  foire  ' 

Collé. 


LA  FEMME  DE  BONNE  FOI 

D'une  femme  encor jeune  et  belle, 

Le  mari  tant  soit  peu  jaloux, 
Lui  disait  en  riant  :  —  Je  ne  vois  qu'un  époux 

Dont  la  moitié  lui  soit  fidèle  ; 

Devine  qui  c'est?  —  Entre  nous, 
Je  ne  suis  pas  heureuse  a  deviner,  dit-elle. 

La  réponse  un  peu  le  surprit  : 

—  Tu  le  vois  tous  les  jours,  tu  dois  bien  le  connaître. 

—  Vraiment '.  j'ai  beau  chercher,  m'alambiquer  l'esprit. 

Je  ne  vois  pas  qui  ce  peut  être. 

de  Bologne. 


L'ETEIGNOIR 

Air  :  Allez-vous  en,  <jenx  de  la  noce 

D'un  grisou,  galant  ridicule, 
L'histoire  est  plaisante  à  savoir  : 

TOME   IV. 


14  d'un  ton  pathétique 

Il  offrait  à  fille  incrédule 

Sa  chandelle,  et  la  faisait  voir. 

Sans  s'émouvoir, 

Sans  s'émouvoir, 
La  follette  tira  sa  mule. 
Et  la  fit  servir  d'éteignoir. 

Au  lieu  de  venger  cette  injure. 
Les  amours,  à  malice  enclins, 
Riaient  entr'eux  de  l'aventuie 
Du  doyen  des  amants  blondins. 

Ces  Dieux  badins, 

Ces  Dieux  badins, 
Se  disaient  :  Vois-tu  la  coiffure 
Qu'on  a  mise  au  dieu  des  jardins  ? 

M  nie  Dkshoulières. 


SERMON  DU  PETIT  PERE  ANDRE 

D'un  ton  pathétique  et  touchant, 
Un  jour  sur  l'amour  pur  le  père  André  pixchant  : 
Eussiez-vous,  disait-il,  cette  pudeur  charmante 

Qui  brille  dans  un  Cordelier; 
Eussiez-vous,  qui  plus  est,  la  doctrine  élégante 
Qui  dans  un  Capucin  semble  un  don  singulier; 

Fussiez-vous  plus  sobre  qu'un  Carme, 
Plus  humble  qu'un  jésuite,  et  moins  ambitieux  : 
Sans  l'amour  tendre  et  pur,  qui  touche,  émeut,  désarme, 
Vous  n'entrerez  jamais  au  royaume  des  Cieux. 

(Bruzen  d<>  la  Marti, aère ,  1724,  toni.  II 


D  r\  vu  i  \  ]5 


ÉPIGRAMME 

D'un  tribunal  fameux,  on  juge  vieux  routier 

Ayant  un  fils  de  son  métier, 

Qui  n'était  encor  que  novice, 

Lui  conseillait  confidemment 

De  travailler  utilement 
Et  de  jamais  gratis  ne  rendre  la  justice. 

Le  fils,  assez  homme  de  bien, 

Surpris  d'un  conseil  si  bizarre  : 

—  .Moi  !  vendre  la  justice  !  le  voudriez-vous  bien  ? 

—  Oui,  répondit  le  père,  nne  chose  si  rare 

Ne  doit  point  se  donner  pour  rien. 

BocRSAii/r. 


LA  GOUVERNANTE 
Air  :  Gai!  gai!  marions-nous 

D'un  vieux 
Luxurieux, 
Pour  êtr"  gouvernante 
Av'nante, 
Tout  bien  vu, 
C'est  foutu  ! 
Faut  bougrement  d*  la  vertu  ! 

Toinette,  fraîche  dondon, 
Chantait  ainsi  son  martyre, 
Pensant  à  son  vieux  satyre... 
Tout  en  plumant  un  dindon. 
D'un  vieux,  etc. 

Chez  ce  libertin  cagot, 

Qu  jai  tant  d'mal  à  satisfaire. 


16  d'un  vieux 

Je  suis  entrée  pour  tout  faire  ; 

Aussi  j'y  fais...  mon  magot! 

D'un  vieux,  etc. 


Ce  suppôt  de  Lucifer, 
Au  banc  des  inarguilliers  trône  : 
Et  quand  il  revient  du  prône, 
Il  a  le  démon  d'ia  chair  ! 
D'un  vieux,  etc. 

Dans  ses  amoureux  larcins, 
Le  papelard  se  ren^ 
Quand  sa  main  rlàn'  sur  ma  gorge. 
Il  dit  qu'il  ador'  les  saint 
D'un  vieux,  etc. 

Près  du  feu,  pour  m'cajoler, 
A  chaque  instant  il  m'appelle  ; 
Et  lorsque  je  fais  chapelle... 
Son  cierge  vient  y  brûler. 
D'un  vieux,  etc. 

Quand  il  fait  le  séducteur, 
Sur  mon  honneur î  eà  me  vexe: 
Car,  à  l'endroit  du  beau  - 
Il  n'est  pas  à  d'mi  Nkteur! 
.  D'un  vieux,  etc. 

Auprès  de  ce  tremble-au-vent. 
Jugez  de  mon  infortune  : 
Vingt  lois  j'iui  fais  voir  la  lune, 
Sans  voir  le  soleil  levant  ! 
D'un  vieux. 

Parfois,  chez  le  poli» 
D'amour  l'étendard  se  hausse  : 
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Mais  c'est  toujours  sans  la  satioe, 
Que  j'avale  l<-  poisson  ! 
D'un  vieux,  etc. 

Que  d'droita  il  s'est  arrogé  ' 

Chaqù1  jour,  il  m'fait  des  misères  : 
Il  mot  l'nez  dans  mes  affaires... 
Et  prétend  voir  tout  c'que  j'ai  ' 
D'un  vieux,  etc. 

Malgré  son  air  renfrogné, 
En  tous  points  je  le  contente  ; 
S'il  me  laisse  un'  petit'  rente, 
Ca  s'ra  d'I'argent  bien  gagné  ! 
D'un  vieux 
Luxurieux, 
Pour  êtr'  gouvernante 
Av'nante, 
Tout  bien  vu, 
C'est  foutu  ! 
Faut  bougrement  d'ia  vertu  ! 

Jules  Poincloud  (Parnasse  XIX*). 


LE  BOUT  DU  MONDE 

Air  :  Au  bord  du  canal  Saint-Martin 

Du  pauvre  sexe  féminin 
A  toute  heure  j'entends  médire; 
On  prétend  que  l'esprit  malin, 
Que  le  noir  Lucifer  l'inspire. 
Rien  de  mieux,  malgré  feu  Boileau, 
Pourtant  sur  la  machine  ronde; 
Quant  à  moi,  pour  mon  Isabeau, 
J'irais  jusques  au  bout  du  inonde 
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Ma  maîtresse  est  riche  en  appas 
Mais  ce  qu'en  elle  j'idolâtre, 
C'est,  je  ne  vous  le  cache  pas, 
Messieurs,  son  double  mont  d'albâtre. 
Ah  !  quel  bout  de  sein  délicat 
Décore  ma  charmante  blonde; 
De  la  fraise  il  a  l'incarnat, 
C'est  le  plus  juii  bout  dn  monde. 

A  son  tenant,  vieux  financier, 

Aglaé,  gentille  dans-' 

Disait  :  —  Je  suis  d'un  beau  collier, 

Comme  de  toi,  fort  amoure; 

J'en  voudrais  un  en  diamants... 

—  Crois-tu,  chez  moi,  que  l'or  abonde  ? 

—  Mais,  si  çà  vaut  dix  mille  francs, 
Mon  cher,  c"est  tout  le  bout  du  inonde. 

_  rands  pétris  d'ambition, 
Des  petits  pleins  de  convoitise  ; 
Des  cagots,  de  religion 
Faisant  métier  et  marchand  if 
Des  floueurs,  des  amis  ingrats, 
Des  méchants  que  le  ciel  confonde  ! 
Voilà  ce  que  l'on  trouve,  hélas  ! 
D'un  bout  à  l'autre  bout  du  monde. 

kV6.  Martin. 


LE  PETIT  BIEN  DE  LIS 

Air  :  PhUU  demande 

Du  plus  beau  des  petits  endroits 

Lise  est  propriétaire  : 
Son  petit  bien  est  à  la  fois 
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Porèti  il'-  <'t  parterre. 
On  y  voit  buissons  el  gazons, 

Bois  al  mille  autres  choses  ; 
Même  dans  ces  jolis  buii 

On  voit  fleurir  <l«>s  roses, 

Sur  les  roses  «le  ce  réduit 

Phebus  est  sans  puissance  : 

Mais  l'astre  argenté  de  la  nuit 

l'ivside  à  leur  naissance. 
Lise  sait  l'instant  non  trompeur 

Qu'elles  seront  écloses. 
Et  reçoit  toute  sa  fraîcheur 

!><■  l'éclat  de  ces  roses. 

Elles  ne  tiennent  rien  de  l'art, 

Mais  tout  de  la  nature. 
Elles  brillent  loin  du  regard 

Et  naissent  sans  culture. 
Lise  dont  l'esprit  est  prudent 

Et  qui  n'est  point  pressée, 
Attend,  pour  arroser  le  champ, 

Que  la  fleur  soit  passée. 

C'est  ainsi  que  Lise  entretient 

Cette  ile  fortunée, 
Où  le  temps  des  roses  revient 

Douze  fois  dans  l'année  ; 
Mais  n'en  déplaise  cependant 

A  leur  source  divine, 
Ces  roses-là  pour  un  amant 

Ne  sont  pas  sans  épines. 

Conserve  ce  bien  précieux, 

Ce  charmant  héritage  ; 
Lise,  ce  sont  les  petits  lieux 

Qu'on  aime  davantage. 
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Dès  longtemps  je  te  l'ai  prédit, 

Tel  est  l'ordre  des  choses; 
Si  ton  domaine  s'arrondit, 

Hélas  !  adieu  les  roses. 

Laixeman  (Chanto/i$  de  Cazin, 
toin.  VIII,  1785.] 


LA  VENUS  CALLIPTfGE  (1) 

f'ONTE   TIRÉ   D'ATHÉNÉE     ï) 

Du  temps  des  Grecs,  deux  sœurs  disoient  avoir 

Aussi  beau  cul  que  fille  de  leur  sorte  ; 

La  question  ne  fut  que  de  savoir 

Quelle  des  deux  dessus  l'autre  l'emporte. 

Pour  en  juger  un  expert  étant  pris, 

A  la  moins  jeune  il  accorde  le  prix  ; 

Puis,  l'épousant,  lui  fait  don  de  son  âme. 

A  son  exemple,  un  sien  frère  est  épris 

De  la  cadette,  et  la  prend  pour  sa  femme. 

Tant  fut  entre  eux  a  la  fin  procédé, 

Que  par  les  sœurs  un  temple  fut  fondé 

Dessous  le  nom  de  Vénus  Belle-fesse, 

Je  ne  sais  pas  à  quelle  intention  ; 

Mais  c'eût  été  le  temple  de  la  Grèce 

Pour  qui  j'eusse  eu  plus  de  dévotion. 

La  Fontaine. 

(1  Ce  conte,  qui  avait  été  publié  primitivement  parmi  les  épigram- 
mes  de  J.  B.  Rousseau,  a  été  restitué  à  La  Fontaine  d'après  les  ma- 
nuscrits de  Conrart,  ou  M.  Wal "kenaer  a  trouvé  un  meilleur  texte. 

[2]  Liv.  xu,  ch.  80. 
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LE  MOYEN  D'ETRE  HEUREUX 

coûte,  écoute,  écoute,  écoute, 
Quand  on  est  bien  amoureux, 

Ecoute,  écoute,  écoute,  écoute, 
Un  secret  pour  être  heureux. 
Jamais  entre  nous 
De  transports  jaloux. 
De  soupçons  fâcheux. 
De  coupables  vœux. 
Ecoute,  écoute,  écoule,  écoute, 
C'est  le  moyen  d'être  heureux. 


Quand  de  l'amour  la  douce  sympathie 
Vient,  pour  toujours,  enflammer  notre  cœur. 
C'est  l'amitié,  charmante  Sidonie, 
Qui  nous  conduit  au  chemin  du  bonheur. 
Ecoute,  écoute,  etc. 

Combien  d'époux,  ennuyés  de  la  vie, 
Ne  savent  pas  en  embellir  le  cours  : 
Ornons  de  fleurs  la  chaîne  qui  nous  lie, 
Et  tous  les  jours  seront  encor  trop  courts 
Ecoute,  écoute,  etc. 

Partageons  tout,  le  plaisir  et  la  peine- 
Le  bien,  le  mal,  tout  doit  être  commun, 
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En  quelqu  endroit  que  le  destin  nous  mène, 
Que  nos  deux  cœurs,  jamais  n'en  fassent  qu'un. 
Ecoute,  écoute,  etc. 

Odrrt 


LES  BOTTES  A  BASTIEN 

OU    LA    MÈRE    PRÉVOYANTE 
CHANSON  A   PROPOS  DE  BOTTBi 

Air  nouveau  de  E.  Imbert 

Ecoute-moi  donc,  tête  folle! 
Puisque  tu  veux  te  marier; 
Laissa  ton  artiste  Anatole, 
Et  prends-moi  Bastien  le  rentier. 
N'imite  pas  ces  filles  sottes 
Qui  prennent  l'aisance  pour  rien. 
C'est  qu'il  a  des  bott's. 
Il  a  des  bott's  ' 
Bastien, 
Il  a  des  bott's,  bott's,  bott's  ;        }bls- 
Il  a  des  bott's  ! 
Bastien. 

Ces  bottes-là,  crois-en  ta  mère, 

Te  préserveront  du  besoin, 

Car  Bastien,  prévoyant  compère, 

Jadis  sut  y  mettre  du  foin  ! 

L'or  va  pleuvoir  dans  tes  menottes, 

Si  tu  contractes  ce  lien, 

Car  il  a  des  bott's!  etc. 

Par  son  physique  et  sa  tournure, 
Anatole  a  touché  ton  cœur. 
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II  est  galant,  mais...  sa  chaussure 
Ne  plaide  pas  en  sa  faveur. 
A  smi  tailleur,  il  doit  des  notée  . 
Bref,  son  amour  est  son  seul  bien. 
Mais  il  a  des  bott's  !  etc. 

Que  deviendras-tu,  ma  petite? 
Si  pour  exister,  chaque  jour, 
lu  l'aire  bouillir  la  marmite, 
Tu  n'as  que  les  feux  de  l'amour  \ 
Hélas  I  sans  pain  sous  les  quenottes, 
L'amour  est  un  faible  soutien! 
Mais  il  a  des  Ijott's  !  etc. 

Anatole  est  beau  comme  un  ange! 
Mais  il  est  fat,  et  l'orgueilleux 
Est  vexé,  quand  le  veut  dérange 
Une  boucle  de  ses  cheveux. 
Bastien  n'a  pas  oVe  papillottes, 
Il  frise  à  plat!  je  le  sais  bien  ; 
Mais  il  a  des  bott's,  etc. 

CONCLUSION 

Sans  argent,  la  poche  est  malade. 
Souviens-toi  bien  que  la  beauté 
Ne  se  mange  pas  en  salade 
Et  n'a  pas  de  stabilité. 
Dans  1  indécision  tu  flottes  ; 
Mais,  ma  tille,  songes-y  bien  ! 
C'est  qu'il  a  des  bott's,  eic. 

Alexis  Dalés. 
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CONSEILS  A  UN  AMI 

An;  :  E,t  attendant 

Ecoute-moi  :  si,  pour  une  cruelle. 
Le  dieu  d'amour  de  ses  traits  t'aveugla, 
Sur  le  gazon  fais  reposer  ta  belle, 
Et  par  tes  pleurs,  mon  cher,  ébranle-là, 
Ebranle-là 

Rappelle-toi  le  noble  fils  d'Alcmène, 
Nouveau  Samson,  près  de  sa  Dalila  : 
Amant  d'Omphale,  aux  pieds  de  cette  belle. 
Il  prit  du  lin,  et  puis  il  en  fila, 
Il  en  nia: 

truand  tu  verras  sa  paupière  mi-close 
Trahir  l'amour  que  ta  main  redoubla. 
L'épine  encor  te  défendra  la  rose, 
filais  ne  crains  rien  de  cette  épine-là, 
Epine-là  : 

Je  vois  déjà  sa  main  qui  te  caresse; 
Heureux  mortel  !  Ah,  quand  tu  seras  là, 
D'aimer  toujours  s'il  lui  faut  la  promesse. 
là,  mon  cher,  et  surtout  remplis-la. 
El  remplis-la!   bis  . 

Em.  Debraux. 


VIE  ET  MORT  DE  NAPOLEON  Ht 

COMPLAINTE 

Air  :  Le  F 

Ecoutez  tous,  gens  de  France 
D'Europe  et  d'Mexique  aussi, 
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La  lamentable  réoil 

Qui  noua  mal  dans  La  souffrance, 

Napoléon  Trois  eat  meut  ; 

Ah  !  mon  Dieu,  quel  ti  iate  sort  ! 
Ara  :  /.'•  petit  homme  grU 

On  dit  que  d'un  grand  homme 
11  était  l<-  neveu, 

Si  l'on  veut  , 
Mais  que  son  oncle,  en  somme, 
En  était  vivement 
Mécontent, 
Disant;  Moi,  je  m'en, 
Ma  foi,  moi,  je  m'en, 
Je  m'en  fais  des  cheveux... 

Il  s'trompait  peu  (bis). 

L'oncle  du  p'tit  neveu. 

Air  :  Au  clair  de  la  lune 

En  terre  étrangère, 
Pauvre  prétendant, 
Longtemps  il  dit  :  J'erre; 
Mais,  en  attendant, 
De  la  reine  Hortense 
Qui  pleure  toujours, 
Il  chante  la  romance 
Dans  toutes  les  cours. 

Air  :    V'ià  votre  fille  que  j'vous  ramène 

Vlà  qu'tout  à  coup  il  conspire; 
A  Boulogne  et  à  Strasbourg, 
Il  veut  proclamer  l'empire  ; 
Mais  deux  fois  il  fait  four. 
Afin  d'ie  calmer  pour  de  bon, 
Au  Ham  on  le  met  en  prison. 
tome  iv.  3 
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Air  :   C'est  le  roi  Dagobert 

Comin'  çà  n'était  pas  gai, 
Il  s'esi  mis  à  faire  le  guet, 
Et  puis  à  crier 
Pour  qu'un  ouvrier 
Lui  prêt'  ses  habits  ; 
Dès  qu'il  les  a  mis, 
A  eoté  du  gardien 
Il  file,  mais  sans  dire  rien. 

Air  :  AUel 

On  le  nomme  représentant, 

Et  bientôt  prince  président. 

Au  trône  il  faisait  les  yeux  doux 

Tant  pis  pour  nous  '.  Lis  . 

Air  :   Aïnïs  du  pouvoir 

Pour  notre  repos, 
Il  juge  k  propos, 
Un  soir  de  décembre, 
D'expulser  la  chambre. 
Et  d'mettre  dedans 
Les  représentants. 

Personne  n'était  à  la  noce  , 

Les  badauds 
Reçurent  quelques  coups  de  crosse 

Dans  le  dos. 
Même  pour  compléter  la  fête, 

Larilîa  ! 
Soudain  plus  d'une  forte  tête 

S'en  alla. 

Aik  :  Du  Sire  de  Prmmboisy 

Prit  pour  épouse 
Mam'zelle  de  Théba, 
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S  '  l .- 1  coula  douce 
Et  i'h  beaucoup  d*fla  Sa. 

Au;  :    JtfO)Mi*Nr  W    àfÎKkWM    QptUl 

Trois  ani  plus  tard,  Bans  façon, 
Il  lui  <lit  :  j'veux  un  garçon 

<^ui  soit  du  si'x'  masculin. 

Ca  n'est  pas  malin.  (bis) 

Le  p'tit  maître  des  Français 
Vint  au  monde  neuf  ©lois  après. 

Ajb  :  Te  souviem-tu 

Napoléon,  en  prenant  la  couronne, 
Avait  d'abord  rassuré  ses  sujets  : 
Que  tous  les  bons  se  rangent  près  du  trône, 
Par  mes  bienfaits  ils  seront  protégés. 
Des  noirs  canons  j'éteindrai  la  fumée, 
Car,  aujourd'hui,  l'Empire  c'est  la  paix. 
—  Ah!  zut  alors,  la  guerre  de  Crimée, 
Et  cœtera,  pourquoi  donc  qu'tu  la  fais? 

Am  •  De  la  reine  Hortense 

Partant  pour  l'Italie, 
Feu  Napoléon  Trois 
Dit  à  son  Eugénie 
J'vais  faire  des  exploits. 
Il  caracole  et  s'cabre, 
Mais  v'h'i  que  tout  ù  coup 
Il  rengaine  son  sabre 
Sans  rien  faire  du  tout. 


Air  :    Va,  'gion  enfant,  adieu! 

Comme  il  est  fort  en  politique, 
Il  se  dépèche  d'envoyer 
Maximilien  dans  le  Mexique. 
Mais  l'autre  se  fait  nettoyer. 


28  ÉCOUTEZ  TOUS 

Sans  nul  égard  on  le  fusille, 

Pour  le  punir  d'être  venu 

S'promener  avpc  sa  famille. 

Il  est  mort,  ni  vu,  ni  connu. 
Ya-t"en,  Maximilien, 
Va-t'en,  c'est  pour  ton  bien. 
Va-t'en.  Maximilien, 

Va  t'en  là-bas,  c'est  pour  ton  bien. 

Air  :  //  <;/"</  un  petit  navire 

Empereur  du  second  empire 
Il  était  ga  ga  galant  et  farceur; 

Il  s'payait  des  femmes,  en  sire, 
Qui  lui  soupi  pi  piratent  :  Et  ta  sœur! 

Air  :  Mon  eceur  a  vingt  ans  pour  l'aimer 

Parfois,  dit-on,  quand  la  nuit  sombre 

Dissimulait  sa  majesté, 

Profitant  du  voile  de  l'ombre, 

Il  cascadait  en  liberté. 

Mais  plus  d'une  fois,  la  petite 

Lui  chanta  d'un  air  soucieux  : 

N'effeuillez  pas  la  Marguerite 

Bel  ange,  et  remontez  aux  cWtx. 

Air  :  De  Malbrtmgh 

Mais  il  repart  en  guerre, 
Mirliton,  miroton,  turlutaine, 

Mais  il  repart  en  guerre, 

Advienne  que  pourra 
* 

Il  ne  se  doute  guère, 
Mirliton,  miroton,  turlutaine, 

Il  ne  se  doute  guère 

Comme  tout  ça  finira   ; 
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L'drapeau  parlementaire 

Mirliton,  miroton,  turlutain<\ 

[/drapeau  parlementaire 
Il  arbore  A  Se  lan  ter  . 

Air  :    Voilà  ir  premier  mouvement 

Le  peuple,  qu'on  croyait  esclave, 
Né  le  trouvant  point  assez  brave. 
Dit  :  n'en  faut  plus  assurément; 
Voilà  le  premier  mouvement. 
Puis,  sans  façon,  il  congédie 
D'un  seul  peste  la  dynastie. 
Ce  fut  l'affaire  d'un  moment. 
Voilà  le  second  mouvement. 

Am  :  Bon  voyage 

Bon  voyage,  cher  souverain, 
En  Angleterre  emporte  ton  ménage. 

Bon  voyage,  cher  souverain, 
A  Chislehurst  va-t'en  soigner  tes  reins. 

Air  :  Les  feuiUes  mortes 

Malgré  beaucoup  de  soins,  on  sait  qu'il  fut  malade. 
Sans  cesse  il  calculait  les  chances  de  retour. 
En  France,  il  espérait  refaire  une  ballade, 
Et  monter  à  cheval  au  milieu  de  sa  cour. 
Mais  il  dût  éprouver  une  douleur  profonde 
Quand  il  vit  son  espoir  se  changer  en  regrets. 
Silence!  le  destin  ne  permet  pas  qu'on  sonde 
Jamais  des  souverains  les  intimes  secrets. 


Air  :  De  Fualdès 

La  morale  la  plus  sage. 
C'est  qu'à  soixante-quatre-ans. 
Pour  l'autre  inonde  il  est  temps 
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De  préparer  son  bagage, 
Quand  même  on  aurait  été 
Pharmacien  ou  maj 

H.  Bradeng. 


LA  VALEUR  DES  TERMES 

Eglé,  dans  son  bel  âge, 
Avait  gâté  son  cœur  par  l'esprit  des  romans. 
Sa  préciosité  cherchait  le  beau  langage, 
Et  soignait  ses  discours  plus  que  ses  sentiments. 

Son  oreille  eût  été  choquée 
Du  moindre  mot  suspect  au  hasard  égaré  : 
Et  dans  ses  beaux  propos,  toujom-s  alambiquée, 
Jamais,  certes,  jamais  elle  n'eût  enduré 

Qu'un  juge  l'eût  interloquée. 
T*ne  femme  comme  elle,  interloquée,  0  ciel! 
Quelle  horreur!...  Vous  jugez  qu'en  son  vocabulaire 
N'entrait  le  mot  d'amour;  il  l'eût  mise  en  colère  : 
Plus  que  ses  vapeurs  même,  il  eût  été  mortel. 
F  ne  autre  vous  eût  dit  :  —  J'aime  monsieur  un  tel, 

Ou  monsieur  un  tel  sait  me  plaire. 
Eglé  se  contentait  d'estimer  simplement. 
—  TVnez.  dit-elle  un  jour  à  sa  nièce  Fatime, 
Hier,  j'eus  pour  Eraste  une  profonde  estime. 

Qu'il  eût  pour  moi  pareillement. 

—  Ah!  ma  tante,  j'en  suis  charmée. 

Répond  la  nièce  étourdiment  ! 
Dites,  combien  de  fois  vous  a-t-il  estimée* 

François  de  Neufchateau, 


EH  BIEN  ! 

LA  FEMME  QU]  SE  CONNAIT  EN  MAKI 

Eglé  ili'  son  épous  préconise  la  gloire, 
Le  \  a 1 1 1 « ■  en  rougissant,  <'t  pour  bonne  raison 
.Nul  n'est  égal  a  loi,  du  moins  s'il  faut  L'en  croire. 
Or,  Eglé  s'y  connall  ;  elle  ;i  dans  sa  mémoire 
Plus  d'an  point  de  comparaison. 

Dkspaze 


LA  SAGESSE  D'EGLE 

Eglé  jurait  que  de  sa  vie 

Elle  ne  ferait  la  folie 
De  rendre  un  seul  amant  heureux. 
Eglé  vous  parait  bien  sévère  ; 
Eglé  pourtant  était  sincère, 
Car  elle  en  avait  toujours  deux. 

Gddin. 


SONNET 

Eh  bien  !  mon  doux  ami,  comment  vous  portez  vous 
Etes-vous  satisfait  du  con  de  Madeleine? 
Quant  à  moi,  je  suis  bien,  j'ai  le  vit  en  haleine, 
Tout  prêt,  comme  il  me  semble,  à  foutre  quatre  coups. 
Je  prends  tant  de  plaisir  à  l'heure  que  je  fous, 
Et  que  Rose  sous  moi  ;')  foutre  se  démène, 
Que  lassé,  de  mon  âme  au  bout  du  vit  la  mène, 
Pour  faire  un  lit  d'honneur  entre  ses  deux  genoux, 
Mon  vit,  en  y  pensant,  se  raidit  et  s'échauffe 
Tellement,  que  sa  forme  apparaît  par  dehors, 
Au  souvenir  de  Rose  et  fait  lever  ma  chausse. 
Rose,  de  qui  le  con  a  de  roses  les  bords. 


:;i 
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Ou  je  voudrais  fourrer  les  couilles  et  le  corps, 

Et  là,  comme  un  anchois,  me  fondre  tout  en  sauce. 

Math.  Régnier  (Parn.  satyr.) 


DE  PROFUNMS 

à  l'usage  de  deux  ou  trois  maris 


Eh!  gai,  gai,  de  profundis  ! 
Ma  femme 
A  rendu  l'âme. 
Eh!  gai,  gai,  gai,  de  profundis 

Qu'elle  aille  en  paradis. 

A  cette  àme  si  chère 
Le  paradis  convient  ; 
Car.  selon  ma  Jrand'mère, 
De  l'enfer  on  revient. 
Eh  !  gai,  etc. 

Hélas  !  le  ciel  lui-même 
Avait  tissu  nos  nœuds; 
Mon  bonheur  fut  extrême. 
Pendant  un  jour  ou  deux. 
Eh!  gai,  etc. 

Quoiqu'il  fut  impossible 
D'avoir  l'air  plus  malin. 
Elle  était  trop  sensible. 
Si  j'en  crois  mon  voisin. 
Eh!  gai,  etc. 

Non,  jamais  tourterelle 
N'aima  plus  tendrement  : 
Comme  elle  était  fidèle... 
A  son  dernier  amant! 
Eh  !  crai,  etc. 


i:n  !  MON  i-ii'i 

Dieu  '  i.iut  il  lui  survU  re  ' 
lie  foui  il  la  pleurai  ' 

Non,  n. .h,  je  veux  la  suivre 

Pour  la  voir  enterrer. 
h  '  gai,  etc. 

I?l  RANGER. 


LE  BAPTEME  DE  LEON 

8CIB    d'aTEIJER    KN   six   COUPLETS 

Ai'  ■■  scieur!  de  long,  aux  êbénlsses,  à  tous  les  ceux  du 
bôth   ■ 

Parte.)  Qu'on  apporte  l'enfant  '. 

Eh!  mon  Dieu,  l'enfant  qui  vient  de  naître, 
<v>ui  qui  sait  ce  qu'il  sera  t-un  jour! 
Voudera-t-il  reconnaître  pour  maître 
En  auter'  Dieu  que  celui  de  l'amour? 
Que  j'aime  à  voir,  autour  de  cette  table, 

Des  scieurs  ed'long,  des  ébénisses, 

Des  entrepreneurs  de  bâtisses. 

Que  c'est  comme  un  bouquet  de  fleurs,  [ter.) 

Par!'-  :)  Nourrice,  faites-le.  sécher! 

Petit  Léon,  dans  le  sein  de  ta  mère, 
Tu  ne  connus  jamais  la  pau verte! 
Tu  ne  visa'  pas  le  drapeau  de  ton  père 
Taché  de  boue,  froissé  d'iniquité  ! 
Que  j'aime  à  voir,  etc. 

(Parlé  :)  Est-ce  que  ça  lui  r'prend,  bon  Dieu! 

Charmant  enfant,  tu  aimeras  ton  père, 
Qui  avant  toi  devra  se  reposer, 
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Et  tes  bras  forts  lui  devront  su  la  terre 
Des  nourritures  pour  le  réconforter. 
Que  j'aime  à  voir,  etc. 

Parlé  .    ("te  fois-ci,  emmenez-le  ! 

Fatalité!  tu  n  étais  point  au  monde 
Quand  nos  drapeaux  en  Russie  ont  paru  ! 
T'aurais  donné  le  grand  exemple  au  monde, 
D'un  soldat  simpl',  souss-lieut'nant  revenu  ! 
Que  j'aime  à  voir.  etc. 

Parlé  :    Nom  d'un  chien,  allez  l'changer! 

Si  l'étranger,  ennemi  de  ton  père, 

Te  menaçait  dans  tes  institutions, 

C'est  dans  son  sang,  répandu  sur  la  terre, 

Que  baignerait  ta  satisfaction! 

Que  j'aime  à  voir,  etc. 

Y  a  t'encor,  dans  un  coin  de  la  terre, 
Là-bas.  là-bas,  tout  près  du  Lustembourg, 
Un  bon  vieillard,  chansonnier  populaire, 
Ah!  celui-là,  respecte-le  toujours! 
Que  j'aime  à  voir  autour  de  cette  table. 
Des  scieurs  ed'long,  des  ébénistes, 
Des  entrepreneurs  de  bâtisses, 
Que  c'est  comme  un  bouquet  de  fleurs. 

Emile  Duramikau  [Parnasse  XTX* 
.  Il,  i:»i  . 


MAXIME  GENERALE 

Eh!  ne  la  perce  plus,  on  l'a  déjà  frappée 

De  courte  épée  ; 
Au  siècle  d'aujourd'hui,  tout  n'est-il  pas  permis 

Aux  bons  amis  < 
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Si  tu  ne  li  sais  jms,  touffre  que  je  l'émprime, 

Cette  belle  maxime  : 

Qu'aussitôt  qu'un  mari  tourne  un  inomenl  le  cul, 

Il  est  cocu. 

{Nouveau  Parnasse  satyrlque.) 


MADRIGAL 

A   MADEMOISELLE  DE  ***,   AGEE  DE   12   ANS 

Eh  quoi  !  dans  un  âge  si  tendre 

On  ne  peut  déjà  vous  entendre, 

Ni  voir  vos  beaux  ye\ix  sans  mourir] 
Ah!  soyez,  jeune  Lis,  ou  plus  grande,  ou  moins  belle; 

Attendez,  petite  cruelle. 
Attende/,  pour  blesser,  que  vous  sachiez  guérir. 

L'Abbé  de  Boisrobert. 


L'IMPROMPTU  DE  BOUDOIR 

DIALOGUE  ENTRE  UNE  FEMME  SENSIBLE  ET  UN 
JEUNE  IMPERTINENT    1 

Aih  :  J'ai  ru  partout  dans  mes  rouages 

La  Dame 
Eh  quoi,  monsieur!  vous  introduire 
A  cette  heure  dans  mon  boudoir  ! 
Quel  dessein  a  pu  vous  conduire? 

(1)  En  achetant  un  bonheur  du  jour,  de  hasard,  j'ai  trouvé  ce  dia- 
logue dans  un  tiroir  secret. 

<Xote  de  M.  de  Jouy.) 


oO  EH  QUOI,   MONSIEUR 

Le  jeune  homme 

Demandez  à  votre  miroir. 

Ah  !  si  la  raison  me  condamne, 

Que  l'amour  dicte  mon  arrél. 

La  Dame,  fièrement 

Sortez  ! 

Le  jeune  homme 

C'est  le  mot  de  Roxane  ; 
Mais  suis-je  donc  un  Bajazet  ? 

La  Dame,  d'un  ton  un  peu  inoins  ft 

J'admire  votre  impertinence; 
Je  vous  connais  depuis  un  jour, 
Et  vous  osez,  quelle  insolence  ! 
A  minuit  me  parler  d'amour. 

Le  jeune  homme 

Autant  que  moi,  dans  cette  affaire, 
Madame,  on  pourrait  vous  blâmer. 
Quand  vous  vous  hâtez  de  me  plaire 
Je  me  hâte  de  vous  aimer. 

La  Dame,  frappée  de  la  justesse  de  ce  -  • 

Cet  aveu  si  prompt  et  si  les:e. 

Je  veux  bien  vqus  le  pardonner 

Mais  surtout,  monsieur,  point  de  geste, 
Ou  sur  le  champ  je  vais  sonner. 

Encore c'est  par  trop  d'audace, 

Pour  le  coup  je  dois  me  fâcher. 

Le  jeune  homme,  à  ses  . 

Ah  !  par  vos  genoux  que  j'embrasse, 

Elvire,  laissez-vous  toucher. 
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La  Damm,  profondément  émue  d'une  action  si  touchante 

Que  j'"  m'en  veux  d'être  sensible! 
Vous  ino  trompez  assurément 

Le  non  boiob,  s'aeseyani  auprès  d'eue 

Jugez  vous-même  ;  est-il  possible 
De  montrer  plus  de  sentiment? 

La  Dame,  tout  à  fait  convaincue 

En  vain  la  sagesse  alarmée 
M'offre  son  fragile  soutien  ; 
Oui,  je  le  sens...  je  suis  aimée  : 
Je  trouve  un  cœur  digne  du  mien. 
Nous  supprimons  ici  deux  couplets  en  monosyllabes,  qui 
n'ont  ni  rime  ni  raison.) 

La  Dame 

Que  votre  éloquence  est  aimable  ! 
Le  cœur  ne  peut  s'en  garantir. 

Le  jeune  homme,  d'une  voix  altérée 

Je  ne  suis  point  intarissable; 
L'entretien  commence  à  languir. 

La  Dame,  avec  le  ton  d'un  reproche  adouci 

Votre  voix  plus  douce  et  plus  tendre 
Ne  restera  pas  en  défaut. 

Le  jeune  homme 

A  peine  si  l'on  peut  m'entendre. 

La  Dame 

Moi,  je  comprends  à  demi-mot. 

Le  jeune  homme  prend  son  chapeau 

Il  est  tard  ;  on  pourrait  médire; 

tome  iv.  4 
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Vos  femmes  comptent  les  instants. 
Souffrez  donc  que  je  me  retire. 

La  Dame,  avec  un  long  soupir 

Je  m'aperçois  qu'il  en  est  temps. 
Adieu,  tendre  objet  que  j'adore. 

Le  jeune  homme  ouvre  la  porte 

Adieu,  mon  trésor  le  plus  doux. 

La  Dame,  par  refit 

Cher  amant,  un  seul  mot  encore  ; 
Dites,  comment  vous  nommez-vous  ? 
'Au  bas  était  écrit  de  la  main  de  la  dame)  : 
-  Il  sortit  sans  répondre;  mais  j'ai  su  depuis  que  c'était  un 
jeune  homme  très  comme  il  faut.  ■ 

Œuvres  de  M.  de  Jouij,  1848,  p.  100.} 


QUATRAIN 

Eh  quoi  '.  musquée  encor  de  la  tête  au  talon  ! 
De  cet  usage-là  défais-toi  donc,  Glycère. 
L'art  de  se  parfumer  n'est  pas  celui  de  plaire. 

Si  je  voulais,  mon  chien  sentirait  aussi  bon. 

Camus  Amusements  sérieux  et  badins,  p.  43. 


MAIGRE  VERTU 

Elle  a  dix-huit  ans  et  pas  de  poitrine, 
Sa  robe  est  très-close  et  monte  au  menton: 
Rien  n'en  a  gonflé  la  chaste  lustrine  : 
Elle  est  drqite  ainsi  qu'on  rêve  un  bâton. 
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Son  épsule  nftigre  a  «les  courbes  folles 
Qui  feraient  l'orgueil  des  angles  brisés; 

Ses  dents,  en  fureur  dans  leurs  alvéoles, 

Semblent  dire  :  Arrière'  au  cbœnrdei  baisers. 

Ses  yeux  sont  gris-trouble,  et  des  sourcils  rares 
Ombrent  tristement  un  front  bas  et  plat, 
Qu'oppriment  encor  des  bandeaux  bizarres 
De  petits  cheveux  châtains  sans  éclat. 

Heureux  qui  fera  tomber  les  ceintures 
De  cette  angélique  enfant!  0  trésor, 
Qui  fait  des  sirops  et  des  confitures 
Telles  que  jamais  on  n'en  fit  encor! 

Ça  n'a  pas  de  cœur.  La  moindre  fadaise 
La  fait  aussitôt  rougir  jusqu'aux  yeux, 
Et  de  sa  figure  atone  et  niaise 
Rien  n'a  décidé  l'aspect  soucieux. 

Sa  mère  en  est  fière  et  se  sent  revivre 
Dans  ce  mannequin  rebutant  et  sec, 
Dans  ce  long  profil  aux  reflets  de  cuivre 
Fait  pour  maintenir  l'amour  en  échec. 

Et  ça  doit  pourtant  se  changer  en  femme, 
J'ignore  au  moyen  de  quel  talisman  ; 
Mais  on  chantera  son  épithalaine, 
Un  baby  rosé  lui  dira  :  Maman! 

Qui  donc  remplira  ce  devoir  austère? 
Ne  cherchons  pas  loin.  Dieu,  dans  sa  bonté, 
A  créé  pour  elle  un  jeune  notaire, 
Homme  sérieux,  de  blanc  cravaté  ; 

Et  tous  deux  feront  d'autres  jeunes  filles 

Aux  regards  sans  flamme,  aux  coudes  pointus, 


40  ELLE  ESTOIT  PRÉPARÉE 

Pour  qu'on  voie  encore  au  sein  des  familles 
Fleurir  le  rosier  des  maigres  vertus. 

Albert  Glatigny 


EPIGRAMME 

Elle  est  sourde  comme  une  tour 
Alors  qu'on  lui  parle  d'amour 
Mais  touchez-lui  le  petit  centre, 
Elle  l'endure  doucement  ; 
Car,  pour  écouter  un  amant, 
Elle  a  l'oreille  au  bas  du  ventre. 


[Petit  cabinet  de  Priape,  p.  12, 


ENIGME 

Elle  estoit  préparée,  attendant  finement. 
Tenant  à  tout  venant  tousjours  sa  porte  ouverte, 
Quand  voyez  le  galant,  qui,  l'ayant  descouverte, 
Court,  se  hasce  et  l'accoste  assez  légèrement. 

Il  la  flatte,  il  la  baise,  il  entre  brusquement, 
Ne  se  doutant  en  rien  de  l'embusche  couverte 
Que  cette  laide  icy  conjurée  à  sa  perte 
Dedans  son  lasche  sein  luy  couvoit  laschement. 

Cependant  tout  joyeux  il  saoule  son  envie 
De  ce  qu'il  ayme  tant,  qu'au  hazard  de  sa  vie 
Il  le  cherche  parmy  cent  et  cent  mille  morts  ; 


BLLE  m'aima  M 

Mais  ennn  s»-  voulant  retirara  il  s'entonne 

Qu'elle  le  praeee  tant,  qu'il  faut  qné  dani  sou  corps. 

(iros  et  remplv  de  luy,  sa  vie  il  abandonne. 

Trad.  de  l'ital.  de  Straparole,  par  de  Larxvey. 

•  Cela  M  signifie  aatN  chose  que  la  ratière,  laquelle  tient  tous- 
jours  sa  porte  ouverte  h  tons  venans,  et  le  galland  est  le  raf,  qui,  ne. 
un  douMant  de  l'embusche,  y  entre  et  se  saoulle  de  oc  qu'il  y  trouve; 
mais,  en  voulant  sortir,  se  trouve  nrins,  si  bien  qu'il  faut  qu'il  y 
meure.  . 


Facétiettêes  »)dtx,  is:>7,  II,  p.  271 


FANTAISIE 

Elle  m'aima,  cette  belle  Aspasie, 
Et  bien,  en  moi  trouva  tendre  retour. 
Elle  m'aima,  ce  fut  sa  fantaisie  ; 
Mais  celle-là  ne  lui  dura  qu'un  jour. 

Le  jour  d'après,  cette  belle  Aspasie 
Entend  Myrtil  chanter  l'hymme  d'amour: 
Elle  l'aima,  ce  fut  sa  fantaisie, 
Mais  celle-là  ne  lui  dura  qu'un  jour. 

Pour  ramener  une  belle  Aspasie, 
Gardez-vous  bien  de  montrer  du  courroux. 
Si  réclamez  sa  douce  fantaisie, 
Elle  dira  :  Que  ne  l'inspirez-vous? 

Amants  quittés  d'une  belle  Aspasie, 
Gardez  près  d'elle  un  modeste  maintien. 
Ne  prétendez  gêner  sa  fantaisie  ; 
Qui  plait  est  roi,  qui  ne  plaît  plus  n'est  rien. 

•  MoNCRIK 
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NAÏVETE 


En  bas-Poitou,  pays  justicier, 
N'a  pas  longtemps  qu'un  prêtre  menait  pendre 
Un  vieux  larron,  et  tout  par  le  sentier 
L'admonestait,  comme  on  pouvait  l'entendre, 
Avec  ce  ton  persuasif  et  tendre  : 

-  Cà,  mon  ami,  dites  votre  in  minus, 
y  Pour  expier  vos  offenses  passées. 

-  Vous  connaissez  le  inonde  et  ses  abus  : 

-  Tournez  vers  Dieu  désormais  vos  pensées  , 

-  Promettez-lui  de  n'y  retourner  plus.  - 

Desforges  Maillard. 


LE  MENSONGE  EVIDENT 

En  bavolet,  en  simple  jupon  court, 
Sur  son  balcon,  dame  Alix  appuyée. 

Lorgnait  les  passants  un  beau  jour  ; 
Depuis  longtemps,  aux  mystères  d'amour, 
La  belle  était  initiée. 
Un  sien  neveu,  nommé  Valcour, 
Garçon  alerte  et  d'assez  bonne  mise. 
Entre  en  sa  chambre,  il  la  voit,  et  soudain 
Le  fripon  sent  naître  en  son  sein 
L'n  mouvement  de  paillardise  ; 
Si  bien  que,  derrière  elle,  il  se  glisse  sans  bruit, 
Soulève  le  jupon,  d'une  main  libertine, 
Et  puis,  ainsi  qu'on  l'imagine, 
S'ajuste,  pousse  et  s'introduit. 
—  Eh  !  mais,  voyez  l'extravagance, 
Dit  Alix  à  notre  éventé  ; 
Valcour...,  vous  me  foutez...,  je  pense  ! 
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—  Moi?  non,  ma  tante,  en  vérit*4... 

—  Comment,  non,  coquin  que  vous  Mes, 
Ne  sens-je  pas  ce  que  vous  faites? 

Et  vous  l'os.-z  nier!  c'est  par  trop  fort  aussi  ' 

—  Vous  êtes  donc  bien  mécontente  ? 
Dit  Lindor  d'un  ton  adouci  ; 

Kh  bien  !  je  vais  l'oter,  ma  tante. 
Si  vous  voulez  ?  —  Non,  restez-y; 
Mais  je  n'aime  pas  que  l'on  mente. 

frire  nue*  gaUtardes,  p.  114). 


RONDEAU 

En  cas  d'amour,  c'est  trop  peu  d'une  dame  ; 
Car  si  un  homme  aime  une  honnête  femme. 
Et  s'il  ne  peut  à  son  aise  l'avoir, 
Il  fait  très  bien  d'autre  accointance  avoir. 
Voudriez-vous  qu'il  ne  parlât  à  âme  ? 
Et  s'il  lui  parle,  il  est  sot  s'il  n'entame 
Quelque  propos  de  l'amoureuse  flamme  ; 
Car  chacun  est  tenu  de  se  pourvoir, 
En  cas  d'amour. 

Vous  pourriez  dire  :  On  peut  parler  sans  blâme 
Mais  non  changer  son  amie  sans  diffame 
Quand,  le  corps  loin,  l'esprit  fait  son  devoir. 
Il  est  bien  vrai;  mais  si  faut-il  savoir 
Qu'ayant  le  corps,  on  est  plus  sûr  de  l'âme, 
En  cas  d'amour. 

Mellin  de  Saint-Oelais, 
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CHANSON 

En  ce  beau  temps  rie  vendange 
Ou  chacun  prend  ses  ébats. 
Ne  trouvez  donc  pas  étrange 
Si  je  gratte  ainsi  mon  bas. 
Pourquoi  non,  s'il  me  démange. 
Ne  le  gratterais-je  pas  ? 

J'ai  vu  dedans  notre  grange 
La  grosse  fille  à  Colas, 
Sur  la  paille  qu'elle  arrange, 
Prendre  un  semblable  soûlas. 
Pourquoi  non,  etc 

Elle  me  dit  en  échange 
Que,  me  suivant  pas  à  pas. 
Par  le  trou  d'une  lozange 
Elle  vit  mon  petit  cas. 
Pourquoi  non,  etc. 

Donnez-m'en  blâme  ou  louange, 
J'y  trouve  par  trop  d'appas, 
Et  n'en  voudrais  pas  le  change 
Pour  un  gros  fromage  gras. 
Pourquoi  non.  etc. 

GàUltœh  Gargcille  'Chanson  20 


FOI.ASTKIE 

En  cependant  que  la  jeunesse, 
D'une  trémoussante  souplesse 
Et  de  maniements  frétillards 
Agitait  les  rognons  paillards 
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IV  Catin  A  gauche  et  A  dextre, 
.Jamais  ni  à  clerc  ni  à  prestre, 
Moine,  chanoine  ou  cordelier, 
N'a  reflué  son  hôtelier. 

Car  1<;  métier  de  l'un  sur  l'autre, 
Où  l'un  dessus  l'autre  se  vautre; 
Lui  plaisait  tant  qu'en  remuant, 
En  haletant  et  en  suant, 
Tel  bouc  sortait  de  ses  aisselles. 
Et  tel  parfum  de  ses  mamelles, 
Qu'un  mont  liban  ensafrané 
En  eût  été  bien  embrené. 

Cette  Catin,  en  sa  jeunesse, 
Fut  si  naïve  de  simplesse, 
Qu'autant  le  pauvre  lui  plaisait 
Comme  le  riche,  et  ne  faisait 
Le  soubresaut  pour  avarice  ; 
Mais  elle  disait  qu'était  vice 
De  prendre  chaîne  ou  diamant 
De  pauvre  ni  de  riche  amant. 

Pourvu  qu'il  servit  bien  en  chambre, 

Et  qu'il  eût  plus  d'un  pied  de  membre, 

Autant  le  beau  comme  le  laid, 

Et  le  maître  que  le  valet 

Etaient  reçus  de  la  doucette 

A  la  lutte  de  la  fossette. 

Et  si  bien  les  resecouait, 

Les  repoussait,  les  remouvait, 

De  mainte  paillarde  venue. 

Qu'après  la  fièvre  continue, 

Ne  manquait,  point  de  les  saisir, 

Pour  paiement  d'avoir  fait  plaisir. 

A  Catin,  non  jamais  saoulée 

De  fouler  ni  d'être  foulée, 
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û,  de  tourdions,  a  mis 
Au  tombeau  ses  plus  grands 

Mais  quoi!  il  n'est  rien  que  l'année 
N  g  change  en  une  matinée  ! 
Ca.in,  qui  le  berlan  tenait 
Au  premier  joueur  qui  venait. 
Or,  se  voyant  décolorée 
Comme  une  image  dédorée, 
yant  dehors  et  dedans, 
Noires  et  chancreuses  les  dents. 
Se  voyant  rider  la  mamelle 
Comme  un  escouillé  de  Cybèle, 
Se  voyant  grisons  les  cheveux. 
L'œil  chassieux,  le  nez  morveux, 
Et  par  ses  deux  conduits  soufflante, 
Ca  bas  une  haleine  puante, 
Elle  changea  de  volonté, 
Et  son  premier  train  eîfronté, 
Par  ne  sais  quelle  frénésie, 
A  couvert  d'une  hypocrisie. 

Maintenant,  dés  le  plus  matin, 

se cretain  ouvre  à  Catin 
Le  petit  guichet  de  l'église. 
Et  pour  mieux  voiler  sa  feintise. 
:ms  un  coin  va  marmottant. 
Kebarbottant,  rebigottant. 
Jusqu'au  soir  que  le  curé  sonne 
Le  couvre  feu  :  puis  cette  bonne, 
Bonne  putain  va,  pas  à  pas, 
Piteusement,  le  nez  ter 
Triste,  pensive  et  solitaire, 
Entre  les  croix  du  cimetière  ; 
Et  là,  se  vautrant  sur  les  corps. 
Appelle  les  ombres  des  morts  ; 
Ores,  s'élevant  toute  droite. 
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Ont,  sur  une  fosi troite, 

Se  tapissanl  .-,,!,,,,,,.  lm  f9Uin, 
Contrefait  quelque  mitouin, 
D'un  drap  mortuaire  voilée: 
Tant  qu'elle,  en  la  nuit  étoilée, 
Aye  fait  peur  au  plus  hardi 
Qui,  passant  là  le  mercredi, 
Vient  de  la  Cbartre  ou  de  la  foire, 
De  Lavardin  ou  de  Montoire. 

Catin  a  mille  inventions 
De  mille  bigotations. 
Quand  la  terre  est  la  plus  éprise 
De  froidure,  elle,  en  sa  chemise, 
Masquant  son  nez  de  toile  blanche., 
D'un  gros  caillou  se  bat  la  hanche, 
L'estomac,  les  yeux  et  le  front, 
Ainsi  comme  on  dit  que  font 
Ceux  qui  sont  maris  de  leurs  mères, 
Ou  ceux  qui  meurdrissent  leurs  pères, 
Expiant  l'horrible  forfait 
Qu'innocemment  ils  avaient  fait. 

Et  toutefois  cette  insensée, 
Ayant  banni  de  sa  pensée 
Le  souvenir  d'avoir  été 
Exemple  de  méchanceté, 
Ose  bien  prêcher  ma  pucelle 
Pour  la  convertir,  ainsi  qu'elle, 
A  mille  bigotations 
Dont  elle  a  mille  inventions. 

Eh  quoi  !  dit-elle,  ma  mignonne, 
Ce  n'est  pas  une  chose  bonne 
D'aimer  ainsi  les  jouvenceaux  : 
Amour  est  un  gouffre  de  maux; 
Amour  affole  plus  que  la  rage  ; 
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Amour  n'est  sinon  qu'une  rage  ; 

Amour  aveugle  la  raison  ; 

Amour  renverse  la  maison  ; 

Amour  honnit  la  renommée  ; 

Amour  n'est  rien  qu'une  fumée. 

Qui  par  l'air  en  vent  se  répand  : 

Toujours  d'aimer  on  se  repent. 

Fuyez  les  banquets  et  les  danses, 

Les  chaînes  d'or,  les  grand'  bombances. 

Les  bagues  et  les  grands  atours. 

Pour  avoir  suivi  les  amours, 

Les  saints  n'ont  pas  sauvé  leur  âme. 

Ainsi  Catin,  la  bonne  dame, 

Maintenant  miroir  de  tout  bien, 

Prêcha  dernièrement  si  bien 

La  jeune  raison  de  ma  mie, 

Qu'en  bigote  l'a  convertie; 

Si  qu'or,  quand  baiser  je  la  veux. 

Elle  me  tire  les  cheveux: 

Si  je  veux  tâter  sa  cuissette 

Ou  fesser  sa  fesse  grossette, 

Ou  si  je  mets  la  main  dedans 

Ses  tétons,  elle,  à  coups  de  dents 

Me  déchire  tout  le  visage 

Comme  un  singe  ému  contre  un  page. 

Puis  elle  me  dit  en  courroux  : 
—  Si  autrefois  avecques  vous, 
M  abandonnant,  j'ai  fait  la  folle, 
Je  ne  veux  plus  que  l'on  m'accole. 
Pour  ce,  ôtez  votre  main  d'en  bas. 
Catin  m'a  dit  qu'il  ne  faut  pas 
Que  charnellement  on  me  touche  : 
Ha!  là  !  ma  cousine,  il  me  couche! 
Ha  !  là  !  laissez  !  laissez  !  laissez  ! 
Bran!  pour  néant  vous  me  presses. 
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Bran!  j'aimerais  mira?  être  morte 
Que  vous  m'eussiez  «le  telle  sorte  ! 
Otf>/  vous  doncques,  aussi  bien, 
Merci  Dieu  '  vous  ne  gagnez  rien. 
Ma  cuisse,  en  bien  accoustrée, 
Vous  défendra  toujours  l'entrée  ; 
Et  plus  les  bras  vous  m'entorsez, 
Et  plus  en  vain  vous  efforcez  ! 

Ainsi,  depuis  une  semaine, 
La  longue  raideur  de  ma  veine, 
Pour  néant,  rouge  et  bien  en  point, 
Bat  ma  chemise  et  mon  pourpoint. 
Qu'à  cent  diables  soit  la  traîtresse 
Qui  m'a  bigotté  ma  maîtresse  ! 

Sus  donc  !  pour  venger  mon  émoi, 
Sus  !  ïambes,  secourez-moi  ! 
Pleuvez,  ïambes,  sur  la  tête 
De  ce  lutin,  de  cette  bête, 
Qui  ores,  femme  n'étant  plus, 
Mais  ores,  un  tombeau  reclus, 
Misérablement  porte  envie 
Aux  doux  passe-temps  de  ma  vie, 
Qui  Dieu  me  faisaient  devenir. 

Et  si  ne  veut  se  souvenir, 
Qu'en  cependant  que  la  jeunesse, 
D'une  trémoussante  souplesse, 
Agitait  ses  rognons  paillards 
En  cent  mouvements  frétillards. 
Ores  à  gauche,  ores  à  dextre, 
Jamais  ni  à  clerc,  ni  à  prestre, 
Moine,  chanoine  ou  cordelier, 
N'a  refusé  son  hôtelier. 

Ronsard. 


OU  EN  COMPAGNIE 


SECONDE  PAIRE  DE  MANCHES 

En  certain  cabaret  Normand 
Servoit  gentille  Jouvencelle, 
Un  gars,  pour  cet  habillement 
Qui  paire  de  manches  s'appelle. 
Traita  des  faveurs  de  la  belle. 
Après  qu'eut  cueilli  le  bouquet, 
Ailleurs  veut  planter  le  piquet, 
Trouvant  fesses  fermes  et  blanches  : 
Tout  beau,  dit-elle,  s'il  vous  plaît, 
C'est  une  autre  paire  de  manches. 

Par  M.  L.  C.   Làyende  joyeuse,  1764,  I,  93 


LE  PRESIDENT 

En  certaine  province  une  justice  était 
Où  l'on  faisait  un  jour  grand  bruit  à  l'audience 
Chacun  causait  tout  haut,  personne  n'écoulait. 
Quand  le  président,  las  de  telle  impertinence. 
Dit  en  colère  :  Huissier,  faites  faire  silence  ; 
Avec  tous  ces  causeurs,  êtes-vous  de  complot? 
Quelle  pitié!  voilà  quatre  causes,  je  pense, 
Que  nous  jugeons  sans  en  entendre  un  mot. 

St-GLAS,  ABBÉ  DE  S»-UsSANS. 


INDISCRETION 

En  compagnie,  Orgon  vantait  sa  propreté  : 
Je  change  aussi  souvent,  dit-il,  en  vérité. 
De  caleçon  que  de  chemise. 
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—  Oh!  vous  mentez,  dit  étourdhnent  Lise 
Qui  se  piquait  d'une  grande  vertu  ; 
Je  ne  vous  en  ai  jamais  vu. 

L'abué  Mangenot. 


LES  CINQ  PERIODES  DE  LA  VIE  D'EGLE 

Encore  enfant  la  petite  personne 
Déjà  convoite  et  pompons  et  rubans, 
Aime  beaucoup  sa  poupée  et  sa  bonne, 
Brûle  surtou^d'avoir  bientôt  quinze  ans. 

Le  printemps  vient  :  Eglé  déjà  pressée, 
Rêve  beaucoup,  lit  les  romans  du  jour; 
Au  fond  du  cœur  enterre  sa  pensée, 
Attend  l'hymen  pour  connaître  l'amour. 

Enfin  Eglé  jure  d'être  fidèle, 
L'hymen  sourit  en  recevant  ses  vœux  : 
Elle  court,  vole  au  plaisir  qui  l'appelle  ; 
Tout  en  courant  elle  fait  des  heureux. 

L'automne  arrive  :  Eglé  plus  réfléchie, 
De  sa  toilette  écarte  les  témoins, 
Couvre  son  âge,  elle-même  l'oublie. 
Pour  son  amant  elle  est  aux  petits  soins. 

Voilà  l'hiver  :  la  belle  inconsolable 
Trouve  que  l'homme  est  petit  et  bien  vain, 
Invoque  Dieu  par  la  crainte  du  diable, 
Et  joue  et  triche,  et  médit  du  prochain. 

E.F.  de  Lantier  {Travaux  de  l'abbé 
Mouche,  1784). 


D'2  EX  FAIT  D  AMOURS 


L'IGNORANT  CURE 


En  faisant  sa  visite,  un  évèque  assuré 

De  l'ignorance  d'un  curé, 

Lui  demanda  d'un  ton  de  maître, 
Quel  âne  de  prélat  l'avait  pu  faire  prêtre  ! 

L'autre,  d'un  ton  humble  et  civil  : 

—  C'est  vous,  monseigneur,  lui  dit-il. 

(Pmsetemps  agréable.  113',. 


LA  DOUAIRIERE  ET  LA  FILLE 

En  fait  d'amour,  je  le  dis  et  répète  : 
Ce  n'est  le  tout  qu'un  minois  doux  et  coint. 
Beau  naturel  n'est  que  joie  imparfaite, 
Si  veux-je  encore  que  l'art  s'y  trouve  joint. 
Jeune  tendron,  jà,  ne  me  déplait  point; 
Mais  j'aime  mieux  gentille  douairière. 
Or,  savez-vous  en  quoi  glt  tout  le  point  ? 
L'une  le  fait,  l'autre  le  laisse  faire. 

J.-R.     RoUSQPAU. 


RONDEAU 

En  fait  d'amours  beau  parler  n'a  plus  lieu, 

Car  sans  argent  vous  parlez  en  hébreu, 

Et  fussiez-vous  le  plus  beau  fils  du  monde 

Si  ne  foncez,  je  veux  que  l'on  me  tonde 

Si  vous  mettez  votre  pied  en  l'estrieu. 

De  dire  aussi,  en  jurant  la  sambleu  : 

—  Tout  est  à  vous,  rentes,  corps,  biens  et  lieu 
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Ce  propos-là  peu  vaut  parole  ronde 

En  t'ait  d'amours. 
Pour  parvenir,  il  convient  mettre  au  jeu. 
Avant  jouir,  baillez,  comptez  un  peu. 
Voilà  le  point  où  la  donne  se  fonde  ; 
Et  sans  cela  I  la  brune,  à  la  blonde, 
•là  ni  aurez  accès  ni  bon  aveu, 

En  t'ait  d'amours. 

Roger  de  Coller ye. 


MORALITE 

Aik  du  Bouffe  et  le  Tailleur 

Enfants  de  la  folie, 

Chantons; 
Sur  les  maux  de  la  vie 

Glissons  ; 
Plaisir  jamais  ne  coûte 

De  pleurs  ; 
Il  sème  notre  route 

De  fleurs. 

Oui,  portons  son  délire 

Partout... 
Le  bonheur  est  de  rire 

De  tout  ; 
Pour  être  aimé  des  belles, 

Aimons  ; 
Un  beau  jour  changent-elles, 

Changeons. 

Déjà  l'hiver  de  l'âge 
Accourt  ; 
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Profitons  d'un  passage 
Si  court; 

L'avenir  peut-il  être 
Certain  ? 

Nous  finirons  peut-être 
Demain. 


Désaugiers. 


SONNET 

EN   BOUTS   RIMES 

Enfants  de  saint  Benoît,  sous  la  guimpe  ou  le  froc, 
Du  calice  chrétien  savourez  Y  amertume. 
Vous,  Musulmans,  suivez  cette  triste  coutume  : 
Buvez  de  l'eau,  tandis  que  je  vide  mon  broc. 
De  vos  raisonnements  moins  ébranlé  qu'un  roc, 
Je  crains  peu  cette  mer  de  soufre  et  de  bitume 

Ou  vos  sots  docteurs  ont  coutume 
De  noyer  les  Titus  et  les  rois  de  Maroc. 
Quelque  puisse  être  le  mnrouffle 
Que  vous  nommez  pape  ou  mupht'. 
Je  ne  baiserai  point  son  cul  ni  sa  pantoufft-*. 
Prêtres  noirs,  qui  damnez  Marc,  Aurèle  ou  Xamti, 
Par  qui  Confucius  comme  un  lièvre  est  rôti, 
Le  diable  qui  les  brûle  est  celui  qui  vous  souffle. 

Chev.  de  Boitelers. 


-  LE  DESAGREMENT  DE  LA  JOUISSANCE 

Enfin,  après  six  mois  de  peines  et  de  soupirs, 
Climène  s'est  rendue  à  mes  pressants  désirs. 
D'un  moment  tendre  et  doux  j'ai  saisi  l'avantage. 
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Mais  bélael  qui  l'eût  crul  cette  prude  eauvi 

Qui  tant  et  tant  de  foil  :i  refusé  met  vœux, 
A  plus  foutu  il.-  coupa  que  je  o'ai  de  cheveux. 
Son  con  vaste  e(  Bon  cul  font  nu.-  môme  Pente. 
Mon  vil  <mi  fut  frappé  d*horreut  et  d'épouvante, 
Et,  parcourant  au  loin  cet  abyme  profond, 
En  mène  temps  foutit  <•(  le  cul  et  le  con. 
0  vous  !  qui  recherchez  l'honneur  d'un  pucelage 
Amants,  ne  jugez  pas  <lu  con  par  le  visage. 
Les  dévotes  beautés  qui  vont  baissant  les  yeux, 
Sont  celles  plus  souvent  qui  chevauchent  le  mieux. 
Telle  d'un  air  bigot  vous  affronte  et  vous  dupe, 
Qui  pour  vingt  malheureux  cent  fois  lève  sa  jupe, 
Et,  feignant  de  prier,  en  fermant  son  volet, 
Pour  un  godemiché  quitte  son  chapelet. 

Grécourt. 


PAROLE  SINCERE 

Enfin  au  conclave  assemblé, 

Le  Saint-Esprit  avait  parlé. 
Son  choix  avait  de  Dieu  fait  nommer  le  vicaire. 
Un  certain  cardinal,  s'approchant  du  saint  père, 
A  l'oreille  lui  dit  :  —  Le  sort  en  est  jeté  ; 
Vous  êtes  pape  enfin  ;  cette  heure  est  la  dernière 
Où  jusqu'à  vous  peut-être  ira  la  vérité. 
Séduit  par  les  respects  et  du  monde  et  de  Rome. 
Vous  ne  tarderez  pas  à  vous  croire  un  grand  homme. 
L'encens  de  l'univers  viendra  vous  enivrer  ; 
Mais  songez  qu'avant  d'être  en  un  si  grand  théâtre, 
Vous  n'étiez  rien  qu'un  sot  et  qu'un  opiniâtre; 

Adieu je  vais  vous  adorer. 

François  de  Neuechateau, 
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EPIGRAMME 

Enfin  chacun  déteste 
Les  guerres  et  proteste 
Ne  vouloir  que  le  bien. 
Chacun  au  bien  aspire, 
Chacun  ce  bien  désire 
Et  le  désire  sien. 


Agrippa  d'Aubigné. 


LE  PETIT  CHAT 
Air  :  On  s'y  prend  si  poliment. 

Enfin,  dans  ta  chambre  chérie. 
Ayant  pénétré  malgré  toi. 
Ta  gentille  ménagerie 
Hier  a  paru  devant  moi. 
Ton  musée,  aimable  Rosine, 
Sans  doute  n'est  pas  sans  éclat: 
Mais  le  plus  joli,  ma  cousine, 
C'est  à  coup  sur  ton  petit  chat. 

Tu  te  plains  de  ce  qtie  naguère 
Négligeant  tes  jeurips  appas, 
Avant  mon  départ  pour  la  guerre. 
De  toi  je  ne  m'occupais  pas. 
Sur  le  minet  d'une  voisine, 
Si  j'ai  commis  doux  attentats. 
C'est  qu'en  ce  temps-là.  ma  cousine. 
Tu  n'avais  pas  de  petit  chat. 

Pour  nous  charmer  à  l'improviste. 
En  vain  tu  cachais  tes  trésors. 
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Moi,  i  tirions  naturaliste, 

Pour  Les  voir  j'ai  doublé  d'efforts. 

Mais  voir  est  trop  pou,  j'imagine. 
A'.i'n-  a'amène  aucun  résultat. 
Ali!  permets-moi,  chère  cousine. 
De  caresser  ton  petit  chat. 

Tu  souilV.'N  que  sur  sa  parure 
Je  promène  un  doigt  empressé, 
Mais  tu  veux  que  de  sa  fourrure 
Le  duvet  ne  soit  pas  froissé. 
Va,  ne  crains  rien  pour  son  hermine, 
Mon  doigt  est  fort,  mais  délicat. 
Vois,  il  fait  faire,  ma  cousine, 
Le  gros  dos  à  ton  petit  chat. 

Toujours  désireux  de  te  plaire,. 
Ah  !  sans  lui  vouloir  aucun  mal, 
Que  j'aimerais  à  satisfaire 
Ce  petit  gourmand  d'animal, 
Si,  d'un  coup  de  gritfe  assassine, 
Je  n'avais  peur  qu'il  me  payât. 
Sois  franche  et  bonne,  ma  cousine, 
Dis-moi,  mord-t'il,  ton  petit  chat? 

Dès  qu'entre  ses  lèvres  de  rose 
Minet  sent  mon  doigt  se  glisser, 
Vois  le  petit  gueux  comme  il  ose 
Le  serrer  et  l'emprisonner  ! 
Je  veux  de  son  ardeur  mutine, 
Punir  le  petit  scélérat. 
Dis-moi,  sans  peine,  ma  cousine, 
Fait-on  pleurer  ton  petit  chat? 

Quelle  délicatesse  extrême  ! 

A  peine  si  je  l'ai  foulé, 

Et  pour  deux  coups,  fort  légers  même. 

Déjà  ses  larmes  ont  coulé. 
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Mais  pour  cela,  chère  Rosine, 
Ne  vas  pas  me  faire  sabbat; 
Car  tu  jouissais,  ma  cousine, 
Lorsque  pleurait  ton  petit  chat. 


E.  Debraux. 


SUR  UNE  JOUISSANCE 


Enfin  j*ai  surmonté  l'excessive  rigueur 
De  celle  qui  tenait  mon  esprit  en  langueur. 
Grâces  à  mon  destin,  je  l'ai  longtemps  tenue 
Dans  son  lit  toute  nue. 

L'aurore  n'eut  plutôt  amené  le  beau  jour. 
Que  voulant  apaiser  le  feu  de  mon  amour, 
Et  donner  quelque  trêve  à  ma  peine  cruelle. 
J'allai  voir  cette  belle. 

Sitôt  qu'elle  me  vit.  son  aimable  pâleur, 
Signe  d'un  feu  secret,  prit  une  autre  couleur. 
Les  beaux  lys  de  son  teint  se  changèrent  en  roses 
Nouvellement  écloses. 

Ses  beaux  yeux  languissants  me  firent  croire  aussi 
Que  rien  ne  l'agitait  qu'un  amoureux  souci, 
Et  que  dedans  sa  couche  une  amoureuse  flamme 
Brûlait  alors  son  âme. 

Je  m'approche  auprès  d'elle  et  lui  dis  à  l'instant  : 
—  Beauté,  pour  qui  toujours  je  veux  être  constant. 
Cessez  de  m'affliger;  n'étes-vous  point  lassée 
De  ma  peine  passée  ? 
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Depuis  que  le  soleil  éclaire  dans  les  eiciUX, 
Il  n'a  pu  roir  encor  dm  l'enoioi  de  œ«  lieux 

l*ii  amant  qui  jamais  ait  <mi  tanf  de  mart\  te 
Sous  l'amouivux.  empire. 

Alors,  en  me  louant  de  ma  terme  amitié, 

lu  \..\aiit  mes  ennuis,  en  eût  tant  il-'  pitié 
Que,  malgré  la  pudeur  qui  lui  couvrait  la  fttae, 
Honteuse  elle  m'embrasse. 

Daphnie,  mon  cher  Daphnis,  ce  me  dit-elle  alors., 
Seul  soûlas  de  mon  cœur,  je  cède  a  tes  efforts. 
D'un  même  mal  que  toi,  je  te  parle  sans  teinte, 
Ma  pauvre  àme  est  atteinte. 

*\e  crois  que  désormais  je  résiste  à  ce  Dieu, 
Doux,  tyran  de  nos  cœurs  qui  commande  en  tout  lieu. 
Puisqu'il  le  veut  ainsi,  reçois  la  récompense 
De  ta  persévérance. 

Je  n'aime  rien  que  toi,  Daphnis,  n'en  doute  plus. 
Tous  les  autres  discours  te  seraient  superflus. 
Pour  te  dire,  en  un  mot,  reçois  la  récompense 
De  ta  persévérance, 

Conserve  seulement  mon  honneur  et  ta  foi. 
Si  ton  esprit  est  mien,  mon  cœur  est  tout  à  toi. 
Pour  te  le  témoigner,  reçois  la  récompense 
De  ta  persévérance. 

Lors,  touché  d'un  désir  qui  n'a  point  de  pareil, 
Je  saute  dans  le  lit  de  ce  divin  soleil, 
Où,  sans  plus  différer,  j'obtins  la  récompense 
De  ma  persévérance. 

GUILL.  CoLLETET. 
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LES  ADIEUX 

Air  :  Un  jour  GuiHot  fronça  Lisette,  etc. 

Enfin,  je  renonce  aux  délices 
.  Que  tu  promettais  à  mon  cœur  ; 
Je  suis  trop  las  de  tes  caprices  ; 
Je  vais  fuir  ton  regard  vainqueur. 
Adieu,  perfide  Eléonore, 
Je  saurai  faire  un  autre  choix  : 
Dans  ces  lieux  tu  me  vois  encore, 
Mais  c'est  pour  la  dernière  fois. 

Adieu Mais,  quoi!  tu  me  rappelles! 

Sans  rougir  tu  me  prends  le  bras ! 

Pourquoi  nos  mains  s'unissent-elles, 
Quand  nos  cœurs  ne  s'entendent  pas  ? 
Ah  !  ce  coup  d'œil  vient  de  m'instruire, 
Tu  veux  aller  au  petit  bois  : 
Eh  bien  !  soit,  je  vais  t'y  conduire  ; 
Mais  c'est  pour  la  dernière  fois. 

Que  ta  main  est  douce  et  bien  faite  ! 
Que  tes  bras  sont  éblouissants  ! 
Qu'à  travers  cette  collerette, 
J'aperçois  d'attraits  ravissants! 
J'aurois  fait  mon  bonheur  suprême 

De  vivre  toujours  sous  tes  lois 

Tu  vois  encor  combien  je  t'aime; 
Mais  c'est  pour  la  dernière  fois. 

Grands  Dieux  !  Que  ton  souris  est  tendre 
Comme  il  appelle  le  baiser...  ! 
En  vain  je  voulois  me  défendre, 
Je  sens  mon  courroux  s'apaiser. 
Qui  sourit  avec  tant  de  grâce 
Séduiroit  les  cœurs  les  plus  froids... 
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Viens,  friponne,  que  je  t'embrasse  ; 
Mais  c'est  pour  la  dernière  lois. 

Ainsi  je  croyois  fuir  la  belle, 

Quand  elle  me  dit  tendrement  : 

«  Je  ne  feignis  d'être  infidèle 

«  Que  pour  éprouver  mon  amant. 

»  Pardonne-moi  d'avoir  pu  craindre; 

»  Rends  à  mon  cœur  ses  anciens  droits  ; 

«  Le  tien  a  sujet  de  se  plaindre  ; 

«  Mais  c'est  pour  la  dernière  fois.   - 

BON'NIER  DE  LaYENS. 


LA  POULE  AU  POT 

Enfin,  la  poule  au  pot  sera  donc  bientôt  mise; 

On  doit  du  moins  le  présumer, 
Car,  depuis  deux  cents  ans  qu'on  nous  l'avoit  promise. 

On  ne  cesse  de  la  plumer. 

(Anthologie  française,  1816J. 


LE  MEPRIS  D'UNE  BEAUTE 

Enfin,  Philis,  tous  vos  appas 
Jamais  ne  me  forceront  pas 

A  vivre  dans  vos  charmes. 
J'aime  bien  mieux  vivre  heureux 

Que  mourir  dans  vos  flammes. 

Je  dis  fi  de  votre  beauté, 
Qui  est  un  jour  à  s'ajuster 

Avant  qu'elle  paraisse. 
J'aime  bien  mieux  vivre  heureux 

Qu'avoir  telle  mal  tresse. 
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Je  dis  fi  de  tous  ces  amants 
Qui  dépensent  tout  leur  argent 

En  vanité  et  gloire. 
J'aime  bien  mieux  vivre  heureux, 

Rire,  chanter  et  boire. 

De  gloire,  vous  n'en  manquez  pas , 
Vous  en  avez  fait  un  amas, 

Fondé  sur  peu  de  chose. 
Pour  moi,  j'en  dis  comme  Mauduit, 

Car  autrement  je  n'ose. 

Me  promenant  sous  un  pavillon, 
J'ai  glissé  sous  son  cotillon 

Un  oiseau  sans  plumage. 
Afin  de  l'apprendre  à  parler, 

Je  l'ai  mis  dans  sa  cage. 

tChanso,'*  du  Savoyard,  1G65.; 


CHANSON 

Enfin  te  voilà  marié  ! 

Le  premier  jour  est  encorné 

D'une  haute  panache. 
Dis-moi,  ne  fait- il  pas  bon 

Dedans  le  cocuage  ? 

Ce  qui  me  fait  plus  de  dépit, 
C'est  d'avoir  porté  dans  le  lit. 

Encor  mon  pucelage. 
Dis-moi,  etc. 

Ta  femme  n'avait  pas  le  sien. 
Elle  en  avait  acquis  du  bien, 

Pour  mettre  à  son  ménage. 
Dis-moi,  etc. 
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'l'ii  t.-  foMM  iinp  ri'.. i.  ■-. 

l'fllt  MN   ''•   llMMa   lu    Ul 

A  ton  apprentissage' 
Pis  m. >i,  .•(.-. 

Doux  entretien  <'<■  bonne  compagnie.  1634. 


SONNET 

En  fouillant  dans  le  sein  de  Denison  peu  caute, 
Me  repoussant  disait  :  —  Laissez-moi  en  repos. 

—  Un  chien,  lui  dis-je  alors,  n'abandonne  son  os. 
Et  sur  cela,  soudain,  je  lui  levai  la  cotte. 

Ah  !  bons  Dieux!  qu'aperçois-je?  une  folâtre  motte, 
Un  donjon  remparé,  las  !  qui  tenait  enclos 
Les  délices  d'amour  :  —  Quoi  !  serais-je  forclos, 
Dis-je,  demi  ravi  de  courir  à  la  poste? 

Elle  qui  haletait  me  nommait  importun 

Et  me  disait  :  —  Claudin,  ce  ne  sera  tout  un 

Si  plus  de  me  fouiller,  ores  tu  ne  t'arrête. 

—  Ah!  bon  Dieu,  las!  il  entre.  Ah  !  Claudin,  que  fais-tu  ? 

—  Courage,  lui  criai-je,  aie  force  et  vertu, 
Et  enfin  tu  verras  qu'il  n'est  si  douce  fête. 

(Parnasse  satyrique  ) 


L'ACADEMIE 

■  En  France  on  fait,  par  un  plaisant  moyen, 
Taire  un  auteur,  quand  d'écrits  il  assomme  : 
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Dans  un  fauteuil  d'académicien, 

Lui  quarantième,  on  fait  asseoir  mon  homme  : 

Lors  il  s'endort  et  ne  fait  plus  qu'un  somme  ; 

Plus  n'en  avez  phrase  ni  madrigal. 

Au  Bel-esprit  ce  fauteuil  est  en  somme, 

Ce  qu'à  l'Amour  est  le  lit  conjugal. 


Piron. 


COUPLETS  DE  PARADE 

Air  :  Du  vauderiUe  de*  jaloux  corrigés 

En  France,  un  acteur  d'opéra, 
Dans  sa  voix  a  peu  d'étendue. 
S'il  fait  une  longue  tenue, 
Il  s'essoufflera, 
Il  vous  ratera, 
En  plein,  son  a,  mi,  la, 
Et  vous  laissera  là. 
Mais  un  castrat  a  la  science 
De  plaire  aux  femmes,  en  cela, 
Qu'en  allongeant  une  cadence, 
Il  vous  restera 
Une  heure  au  moins  là  ! 
Il  y  demeurera 
Tant  qu'on  s'en  pâmera. 

Un  langoureux  qui  poussera. 
Dans  son  langage  romanesque, 
Les  beaux  sentiments  près  du  sesque, 
L'on  s'en  moquera, 
L'on  s'en  fichera, 
Et  on  vous  l'enverra, 
Fair'  sucre,  et  cœtera. 
Mais,  l'amant  qui  sans  autre  ruse, 
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Au  besoin,  vous  violera 
I  ii''  fomOM  .pi i  la  refuse  !... 
L'on  s'en  fâchera. 
Puis  l'on  en  rira. 
Bis,  bis!  on  lui  dira  : 
Il  recommencer*. 

Tant  que  le  bon  ton  durera, 
Les  honnêtes  femmes  paillardes 
S'en  tiendront  aux  soldats  aux  gardes. 
On  les  payera, 
L'on  s'en  vantera. 
L'on  s'ies  disputera, 
L'on  s'ies  enlèvera  ! 
Mais,  si  jamais  le  bon  ton  passe, 
Aux  cordeliers  l'on  en  r'viendra. 
Les  carmes  rentreront  en  grâce. 
On  les  reprendra, 
On  les  pétrira, 
On  les  exténuera, 
On  les  abîmera  ! 

Collé. 


EPIORAMME 

En  grondant  contre  Iris,  de  parole  en  parole, 

Je  la  grondai  fort,  et  je  fus 

Jusques  à  la  traiter  de  folle. 
—  Fou  toi-même,  dit-elle,  et,  ma  foi,  je  la  crus. 

Par  La  Motte.  (Poésies  choisies  de  Fonte nelle, 

177-7,  il  p.  m 
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LE  JEU  DE  PIQUET 

AIR  :  Du  carillon  de  Dunkerque 

En  jouant  au  piquet, 
Ma  Philis  me  disait  : 
Je  me  vois  tout  en  feu 
De  me  voir  si  beau  jeu, 
Mais  que  me  sert,  hélas  ! 
Que  j'écarte  si  bien. 
Si,  dans  ce  que  je  porte, 
Il  n'entre  jamais  rien. 

Chanson*  de  Cazin,  tome  IV. 


GAIETE 
Sur  la  >>-ad>'>:t>0/>  <!<>  Suétone,  de  M.  de  la  Harpe. 

En  l'absence  de  mon  valet, 
Un  colporteur  borgne  et  baneioche. 
Entre  jusqu'en  mon  cabinet 
Avec  force  ennui  dans  sa  poche. 
Les  douze  Césars  pour  six  francs  ' 
Me  dit-il  ;  exquis,  je  vous  jure. 
L'auteur,  qui  connaît  ses  talents, 
L'a  dit  lui-même  en  son  Mercure. 
C'est  Suétone  tout  craché  ; 
♦    Et  traduit,  traduit,  Dieu  sait  comme  ! 
Ce  sont  tous  les  monstres  de  Rome 
Qu'on  se  procure  à  bon  marché. 
De  ce  recueil  pesez  chaque  homme. 
Les  Empereurs  se  vendent  bien. 
Caligula  seul  vaut  la  somme. 
Et  vous  aurez  Néron  pour  rien. 
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—  Que  Belsébuth  cent  t'ois  t'emporte, 
Lui  dâ-je,  bouillant  de  faronrl 

\a-t'en,  maudit  empoisonneur. 
Fuis  «avec  ton  auguste  escorte; 
Et  puis  de  mettre  avec  humeur. 
Ainsi  que  leur  introducteur, 
Les  douze  Césars  à  la  porte. 

Piron. 


LA  SŒUR  ZELEE 

En  lieu  fermé  trouvant  une  nonnette, 

Crac,  sur  le  cul,  frère  Vincent  la  jette. 

Puis,  où  savez,  se  met  en  oraison. 

—  Ah  !  dit  la  sœur,  que  je  chéris  ce  zèle  ! 

Qu'il  est  conforme  à  ma  dévotion  ! 

Cher  frère  en  Dieu,  s'il  vous  reprend,  dit-elle. 

Comptez  toujours  sur  la  sœur  Alison. 

(Joujou  des  demoiselles,  1757,  p.  27.) 


LE  SOLITAIRE  DES  PAYS-BAS 

Air  :  On  compterait  les  diamants. 

En  passant  dans  les  Pays-Bas, 
On  trouve  un  certain  solitaire, 
Son  nom,  messieurs,  ne  se  dit  pas, 
C'est  le  grand  prêtre  de  Cythère  ; 
On  ne  sait  pas  comment  il  vit  : 
Jamais  il  ne  boit  ni  ne  mange  ; 
Mais  quand  on  le  met  dans  un  lit, 
Il  y  travaille  comme  un  ange. 
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Il  change  de  forme  souvent  : 

Parfois,  il  a  la  tète  altière, 

Puis  tout  à  coup,  en  se  penchant, 

Il  semble  pleurer  sa  misère. 

Après  avoir  bien  travaillé, 

Il  fait  malgré  lui  son  carême. 

On  le  voit  triste,  humilié, 

Il  chancelle  et  rentre  en  lui-même. 

Sans  faire  un  seul  pas  en  avant, 

Il  fait  souvent  cinq  ou  six  courses. 

Il  ne  touche  jamais  d'argent. 

Et  ne  peut  pas  vivre  sans  bourses. 

Il  se  plaît  à  faire  l'enfant. 

Il  joue  avec  des  coquil!; 

Et  c'est  pour  son  amusement 

Qu'on  réserve  les  pucelages. 

(X"  Facétieux,  ou  Choix  de  morceaux 
amusans,  p.  142.' 


COMPTE  PU  CULETAGE 

En  plein  chapitre,  un  moine  à  son  retour. 
Compte  rendoit  des  frais  de  son  voyage  : 
Tant  pour  le  coche,  et  tant  pour  le  séjour; 
Tant  pour  le  vin,  et  tant  pour  autre  usage. 
Puis,  quand  ce  vint  aux  frais  de  culetage, 
Le  papelard  mit  vingt  livres  tournois. 
Lors  le  prieur  lui  dit  :  Par  saint  François, 
C'est  trop  payé.  —  Trop  payé  !  dit  le  drôle. 
Je  l'ai  tant  fait,  morbleu  !  que  chaque  fois 
Ne  coûte  pas  au  couvent  une  obole. 

J.-K.  BoTOSEAt; 
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L'EXERCICE  DES  DOIGTS 

En  plein  sénat,  la  mère  Pélagie 

Réprimandait  la  sœur  de  Saint-Esprit, 

Et  tout  à  coup,  se  mettant  en  furie, 

A  l'assemblée  hautement  elle  dit  : 

—  De  ses  dix  doigts  depuis  qu'elle  est  novice, 

Elle  n'a  fait  œuvre  aucune!  —  Saint-Jean, 

Interrompit  la  sœur,  quelle  injustice  ! 

Si  vos  dix  doigts  en  avaient  fait  autant, 

Jà  vous  n'auriez,  comme  avez,  la  jaunisse. 

(1764.  Légende  joyeuse,  I,  98.) 


SUR  UNE  JOLIE  VEUVE  AFFLIGEE 

En  pleurant  l'époux  qu'elle  perd, 
Iris  vous  fait  pitié  !  —  Quelle  erreur  est  la  vôtre  ! 

C'est  comme  un  bâton  de  bois  verd, 
Qui  pleure  par  un  bout  quand  il  brûle  par  l'autre. 

Pirox. 


LE  SAINT  ANTOINE  PORTUGAIS 

CONTE 

En  Portugal,  chaque  fillette, 
Pour  être  heureuse  au  jeu  d'amour, 
Conserve  dans  une  cachette 
Un  petit  saint  que  tour  à  tour 
On  caresse,  on  maudit,  on  bénit,  on  maltraite, 
Suivant  que  bien  ou  mal  un  galant  fait  sa  cour. 
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Ce  saint  patron  de  l'amoureux  mystère 
Se  nomme  Antoine,  et  quand  les  filles  vont  se  voir, 

Au  lieu  de  bonjour  et  bonsoir, 
Comment  te  portes-tu?  leur  formule  ordinaire 
Est  celle-ci  :  Ton  saint,  comment  te  porte-t'il  ? 

Est-il  boudeur?  est-il  gentil  ? 

Agnès  aimait,  comme  à  quinze  ans  l'on  aime, 

De  bonne  foi,  de  tout  son  cœur, 
Et  sur  le  soir  devait  avoir  le  bien  suprême 
J  i  ■  parler  tête  à  tète  à  Pedro  son  vainqueur. 
Vite  on  pare  le  saint  d'une  robe  dorée. 
De  roses,  de  jasmins  sa  tète  est  décorée, 
Sandales  de  velours  chaussent  son  pied  mignon, 
Des  guirlandes  de  fleurs  composent  sa  ceinture, 
Et  pendent  sur  sa  robe,  en  guise  de  cordon, 
Le  vermillon  d'amour  anime  sa  figure. 
Bref,  on  l'eût  volontiers  nommé  saint  Cupidon. 

—  Mon  amant  va  venir  :  Antoine,  je  t'adore. 
Et  le  saint  est  couvert  du  feu  qui  la  dévoie. 

Aux  pieds,  aux  mains,  au  front,  partout  il  est  baisé. 

plus  doux  noms  en  foule  il  est  favorisé. 
Enfin  le  jour  finit.  Agnès  impatiente, 
Va,  vient,  rêve,  s'assied,  se  lève  et  meurt  d'ennui. 
A  tout  ce  qu'elle  entend  :  c'est  lui,  ce  n'est  pas  lui. 

—  Fais  donc  que  Pedro  vole  auprès  de  son  amante. 

Mon  doux  ami  !  mon  petit  saint! 
Lui  passant  an  menton  une  main  caressante. 
Pedro  ne  parait  pas  ;  on  murmure,  on  se  plaint. 

—  Antoine,  il  est  bien  tard!  Mon  Dieu  !  que  le  temps  dure. 
De  la  plainte  l'on  passe  au  reproche,  à  l'injure. 

—  Ingrat  !  si  je  te  traitais  mal  ! 
Est-il  de  saint  Antoine  en  tout  le  Portugal 

Plus  recherché  dans  sa  parure  ? 
Tiens,  lui  dit-elle,  vois,  lui  montrant  le  miroir, 
Et  tu  me  mets  pourtant  au  désespoir! 

A  ces  mots  l'heure  sonne, 
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(  Mi  OOmpto,  il  Mt  minuit.     -    Ah'   Pedro  m'abandonne  ! 
Maudit  saint  tu  mourras.  On  voua  le  découronne, 
Piô06  I  pièce  bientto  il  est  déshabillé, 

El  |>ar  la  belle  M  pleurs  il  était  étrillé, 

Quand  urne  main  très-délicate, 

Tout  doux  à  la  porte  a  gratté. 
Au  cœur  tremblant  d'Agnès  le  bruit  s'esl  répété. 

Ah  '.  le  voilà  !  notre  belle  B'en  flatte  : 
Elle  court,  an  jetant  sur  le  saint  maltraité 
Un  regard  repentant  et  des  yeux  de  bonté. 
Elle  ouvre.  Est-ce  Pedro?...  Non,  c'est  une  béate 
Courtière  de  Cypris,  qui  servait  son  prdchàin 
Pour  l'amour  de  Jésus,  de  Marie  et  du  gain. 
—  Eh  bien!  Pedro  vient-il?  —  Dans  un  lieu  clandestin 
Il  va  passer  la  nuit  avec  la  jeune  Agathe  : 
J'ai  pourtant  dit  pour  vous  cinq  arc  6e  matin. 
Oh  !  pour  le  coup,  n'en  pouvant  plus  de  rage. 
Elle  empoigne  le  saint  qui,  mordu,  souffleté, 

Foulé,  meurtri,  décapité, 
Vole  par  la  fenêtre  et,  tombant  dans  le  Tage, 
Au  loin  et  pour  toujours  soudain  est  emporté. 

Fu.MARS. 


LA  FUTE  INUTILE 

En  quel  état  me  trouvé-je  réduite 

Pour  obéir  à  mon  devoir! 
Je  fuis  Tircis;  mais  que  me  sert  ma  fuite, 
Qu'à  m'ôter  seulement  le  plaisir  de  le  voir  ! 
Que  me  sert-il  de  ne  le  pas  entendre  < 
Je  devine  tous  ses  discours, 
Et  mon  cœur  me  redit  mille  fois  tous  les  jours 
Ce  qu'une  fois  il  m'aurait  dit  d'entendre. 
Je  m'imagine,  à  tous  moments, 
L'entendre  m'exprimer  ses  plus  doux  sentiments; 
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Et  peut-être,  hélas!  qu'à  ma  honte, 
Quand  de  son  entretien  j'évite  les  appas. 

Je  m'engage  à  lui  tenir  compte 
De  cent  mille  douceurs  qu'il  ne  me  dirait  pas. 

Mme  DB  LlANCOURT. 


D'UNE  DAME  QUI  AVAIT  LES  PALES  COULEURS 

En  quelle  nuit,  de  ma  lance  d'ivoire, 
Au  mousse  bout  d'un  corail  rougissant, 
Pourrai-je  ouvrir  ce  bouton  languissant 
En  la  saison  de  sa  plus  grande  gloire  ? 

Quand  verserai-je,  au  bout  de  ma  victoire, 
Dedans  la  fleur,  le  cristal  blanchissant, 
Donnant  couleur  à  son  teint  pâlissant, 
Sous  le  plaisir  d'une  longue  mémoire? 

Puisse-elle  tôt  à  bonne  heure  venir, 
Pour  m'engraver  un  joyeux  souvenir, 
Tardant  si  peu  de  son  cours  ordinaire, 

Qu'elle  voulut  l'ombre  noir  qui  la  suit  ; 
Car  de  la  nuit  le  clair  jour  je  puis  faire, 
Et  du  clair  jour  l'ombreuse  noire  nuit. 

Ronsard. 


LE  BANDE-A-L'AISE 

En  rendez-vous  avec  donzelle  vive, 
Pour  consommer  une  affaire  de  cœur, 
Paul  excitait  sa  nature  tardive  ; 
Lise  au  filet  l'accusait  de  froideur. 


KNSKIUNK'/.-Mol  l'A 

Mais  lui,  feignant  un  ttccèfl  de  raideur. 

Pour  gagaer  impi  limitait  li  II  Mdhrss 

Ce  que  voyant,  la  ribaudo  n.uv.- 

Dit  !  Tu  nous  Jais  a  tous  deux  trop  d'honneur. 

G RÉCOURT. 


,A  BÉQUILLE  PERDUE  ET  RETROUVEE 

Aik  :   Du  père  Barnaba 

Enseignez-moi  qui  l'a, 
Nommez-moi  la  friponne! 
A  celle  qui  l'aura 
D'avance  je  pardonne. 
J'ai  perdu  ma  béquille  ! 
S'écriait  Barnaba; 
Quelle  est  l'honnête  fille 
Qui  la  rapportera? 

Dans  chaque  carrefour, 
Pour  un  bijou  si  riche, 
Qu'on  batte  le  tambour. 
Que  partout  on  l'afiiche  ! 
N'est-ce  point  une  fille 
Des  chœurs  de  l'Opéra 
Qui  retient  la  béquile 
Du  père  Barnaba  ? 

La  serrant  dans  sa  main. 
Une  Agnès  fut  surprise 
De  la  sentir  soudain 
Glisser  sous  sa  chemise  : 
Est-ce  donc  une  anguille  ? 
Monsieur,  dit-elle,  où  va 
Se  fourrer  la  béquille 
Du  père  Barnaba? 
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Une  dame  de  cour, 
S'en  étant  emparée, 
Fit  languir,  plus  d'un  jour 
La  bourgeoise  sevrée, 
Disant  :  C'est  bien,  ma  fille, 
Pour  ces  espèces-là 
Qu'est  faite  la  béquille 
Du  père  Barnaba  ! 

On  s'en  servit  longtemps 
Dans  les  couvents  des  filles  ; 
C'était  le  passe-temps 
Des  novices  gentilles. 
L'on  élargit  la  grille 
De  l'Ace  Maria, 
Pour  passer  la  béquille 
Du  père  Barnaba. 

Le  père  Barnaba, 
Chez  une  janséniste 
Enfin  la  retrouva. 
Mais,  dit-il  d'un  air  triste, 
Pour  une  sainte  fille, 
Voyez  en  quel  état 
Vous  rendez  la  béquille 
Au  père  Barnaba  ! 

Le  démon  de  la  chair 
Sans  cesse  m'aiguillonne, 
Disait  au  bon  pater 
Une  gentille  nonne. 
Il  faut,  dit-il,  ma  fille, 
Chasser  ce  démon-là 
A  grands  coups  de  béquille 
Du  père  Barnaba. 

Un  jour,  l'homme  de  bien, 
Confessant  une  fille, 
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Par  formfl  'I'-  iiiaintii'ii, 

Ella  prit  sa  béquille, 
Et,  il.-  iii  --a  aiguille, 

Bile  tira  roquille 
Du  père  Bariiaha. 

Hn  auimir,  un  peu  . 
Un  père  de  famille, 
Redoutant  quelque  échec 
A  l'honneur  de  sa  Bile, 
D'un  grand  coup  de  faucille, 
Ce  Pantalon  coupa 
Les  glands  de  la  béquille 
Du  père  Barnaba. 

Coli.k. 


CONTE 

En  son  lit,  une  demoiselle 
Attendait  l'instant  de  la  mort. 
Un  capucin,  brûlant  de  zèle, 
Lui  dépêchait  son  passe-port. 
Puis,  il  lui  dit  pour  réconfort  : 
—  Consolez-vous,  âme  fidèle, 
La  Vierge  est  là  qui  vous  appelle 
Dans  la  sainte  Jérusalem. 
Dites  trois  fois,  pour  l'amour  d'elle, 
Domine,  salvum  fac  regem  (1). 

J.-B.  Rousseau. 


(1)  On  dit  que  cette  distraction  fut  commise  un  jour  parle  trésorier 
de  la  Sainte  chapelle  de  Pari?. 


76  EN  TISONNANT 


LES  SERMENTS  D'AMOUR 

En  tête-à-tête,  les  serments 
Donnent  un  maintien  aux  amants 
Qui  ne  sauraient  parler  et  ne  sauraient  se  taire. 
Rien  n'est  plus  commun  à  la  cour 
Que  d'entendre  jurer  l'Amour, 
Surtout  quand  il  n'a  rien  à  faire. 

Demoustier. 


LA  RESISTANCE  RESPECTUEUSE 

En  tête-à-tête,  un  soir  avec  un  prince, 
Certaine  femme  de  province, 
Du  mieux  qu'elle  pouvait  défendait  son  honneur; 
Mais  n'osant  dans  ce  cas  manquer  à  sa  Grandeur 
—  Pardon,  dit-elle  avec  douceur, 
Pardon,  si  je  vous  représente 
Que  votre  Altesse,  Monseigneur, 
A  la  bonté  d'être  trop  insolent*. 


Mugnerot. 


LA  REVANCHE 

En  tisonnant,  Alix,  un  soir  d'hiver, 
Vantoit  à  Jean  les  hauts  faits  du  vieux  Biaise 
A  cinquante  ans,  c'est  être  encore  bien  verd 
D'aller  à  trois  :  —  À  trois?  dit  Jean,  fadaise. 
Je  doublerois,  gageons  :  et  qu'il  te  plaise, 
Argent  sur  table.  —  Oh  !  oh  !  va,  dit  Alix. 
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Jean  sert  un,  deox,  trois,  quatre,  cinq  et  six, 
Et  veut  saisir  les  enjeux  sur  la  planche. 
—  Oui  dà,  dit-elle  :  Eh  là,  tout  beau,  mon  tils  ! 
Tiens,  je  remets  :  allons,  va,  ma  revanche. 

(Légende  joueuse,  1764,  III,  91.) 


L'AMOUR  DANS  TOUS  LES  PAYS 

CHANSONNETTE 

Paroles  d'Alexis  Dai.ES 

En  tous  lieux  sur  la  terre, 
Chacun  voudrait  charmer, 
On  a  besoin  de  plaire, 
On  a  besoin  d'aimer, 
Chaque  peuple  a  sa  mode 
Pour  peindre  son  amour, 
Il  est  mainte  méthode 
Pour  se  faire  la  cour. 
Bref,  à  toute  heure,  en  tout  pays,        J 
Mes  amis,  on  entend  ces  cris  :  I    • 

Oh! 
Que  l'amour  est  beau,  que  l'amour  est  beau. 
Oh! 
Oh  !  que  l'amour  est  beau,  que  l'amour  est  beau. 
Oh! 

EN  ANGLETERRE  : 

Goddem,  je  vous  admire, 
Ja  vous  offre  mon  foa, 
Avec  oun  cachemire 
Volez  vos  aimer  moa  ? 
Yes,  vos  étiez  bien  belle. 
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Pour  vous  mon  pauvre  kieur 
Brûlait  comme  oun'  chandelle, 
0,  fesez  mon  bàhoneur, 
Disez  que  je  peux  aimer  toa 
Ou  bien,  goddem,  je  touyais  moa. 
Oh! 
Que  l'amour  est  beau   bis  .  —  Oh! 

EN   NORMANDIE  : 

Près  d'vous,  ma  chère  Ursule, 
J'ai  mal  à  m'  n'estomac, 
J'  sentons  la  tète  qui  m'  brûle, 
Man  pauv*  cœur  fait  tic-tac. 
D'vant  monsieur  V  maire,  j'  compte 
Bientôt  vous  épouser, 
Laissez-moi  pour  à-compte 
Prendre  un  bon  gros  baiser. 
Flanquons-nous  des  torgnoles  dans  1'  dos, 
Des  grands  coups  d'poings,  des  coups  de  sabots. 

oh: 

Que  l'amour  est  beau  (biê).  —  Oh! 

FN  ALLEMAGNE  ! 

Mainzelle  pour  la  mariàchf 
Che  fus  offre  mon  qHer, 
Tans  not'  petite  ménâche 
Nous  aurons  ty  ponher. 
Chaffre  t'  la  complaissance, 
Pour  fous  chen  manqu'rais  pas, 
Mais  j'  fous  préflens  t'afance, 
J'  fous  frais  inarcher  au  pas. 

Comme  tit  un  proferpe  ancien  : 

Qui  aime  pieu  y  châtie  pien. 
Oh! 
Que  l'amour  est  beau   MsJ,  —  Oh' 
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KN  AfVKKfiNK   . 

F.nich'trrra,  mamgHll'  Cath'rine, 
Chest  pas  pour  vous  vanta, 
Mais  vous javez jeun'  mine. 
On  peut  dir'  que  c'hest  cha. 
Touchez  là  chans  rancune, 
Va  pour  le  conjongo, 
Pour  fair'  noch'tre  fortune 
Mêlons  noch'tre  magot  : 
p  Le  jour  que  l'on  nous  mariera. 
On  danchera,  on  chantera, 
Oh! 
Que  l'amour  est  beau  (bis).  —  Oh! 

KN  BELGIQUE  : 

Och!  j'ai  si  tan  d'  l'envie 
D'avoir  un'  femm'  comm'  toi... 
Voulez- vous  Anne-mie 
S 'marier  contre  moi  < 
Dans  not'  petit  ménage 
On  s'ra  toujours  content, 
T'ouras  pas  d'aut'  l'ouvrage 
Que  d'soigner  vot*  n'enfant. 
Et  puis  pour  l'élever  très-bien. 
Moi  j"  travaillai  fort  comme  un  chien. 
Och! 
Que  l'amour  est  beau  (bis). 
Och! 

REGRETS  DE  MADAME  GIBOU  : 

Ah  !  combien  je  regrette 
Le  temps  des  amoureux, 
Que  jetais  mignonnette, 
On  vantait  mes  beaux  yeux  ! 
Quand  j'étais  jeune  fille, 
Que  c'était  donc  flatteur. 
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On  nie  trouvait  gentille. 

Chacun  m  offrait  son  coeur; 
Mais,  helas  !  regrets  superflus,  j 

Ce  beau  temps  ne  reviendra  plus.         ( 

c»h  : 

Que  l'amour  est  beau,  que  l'amour  est  beau, 

Oh  : 

Oh!  que  l'amour  est  beau,  que  l'amour  est  beau. 
Oh! 


DE  LAIS 

En  tout  cet  univers,  il  n'y  a  rien  qui  soit 
Plus  juste  que  Laïs.  car  elle  aime  le  droit. 

Gtrr.DB  Tours  tardes,  1615 


L'ARGENT  DONNE  DE  LA  SCIENCE 

En  tout  honneur  *-t  excellence. 
Quiconque  veut  aller  avant. 
Quierre  l'argent,  non  la  science. 
Les  lettres  n'aille  poursuivant. 
Pour  faire  un  savant,  la  ressource 
La  plus  certaine,  c'est  l'argent  : 
Aujourd'hui  l'homme  est  fort  savant 
Qui  sait  force  écus  en  sa  bourse. 

Ch.  Fontaine   ne  en  1515 
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RONDEAU 

Entre  deux  draps  de  toile  belle  et  bonne, 
Que  très  souvent  on  rechange,  on  savonm\ 
La  jeune  Iris,  au  cœur  sincère  et  haut, 
Aux  yeux  brillants,  a  l'esprit  sans  défaut, 
Jusqu'à  midi  volontiers  se  mitonne. 

Je  ne  combats  de  goûts  contre  personne, 
Mais,  franchement,  sa  paresse  m'étonne. 
C'est  demeurer  seule  plus  qu'il  ne  faut. 
Enf,re  deux  draps. 

Quand  à  rêver,  ainsi  l'on  s'abandonne, 
Le  traître  amour  rarement  le  pardonne. 
A  soupirer  on  s'exerce  bientôt, 
Et  la  vertu  soutient  un  grand  assaut, 
Quand  une  fille  avec  son  cœur  raisonne 
Entre  deux  draps. 

Mme  Deshoulièrks. 


ENIGME 

Entre  les  animaux  je  tiens  le  premier  rang. 
Il  n'est  point  de  climat  où  l'on  ne  me  connaisse. 
Souvent,  dans  ma  fureur,  je  suce  jusqu'au  sang, 
Et  plus  je  suce  ainsi,  et  plus  on  me  caresse. 
Bien  mieux  qu'un  perroquet,  je  parle  et  je  babille. 
Nul  singe  ne  ressemble  à  l'homme  autant  que  moi. 
On  me  trouve  partout,  aux  champs  comme  à  la  ville, 
Et  même  quelquefois  entre  les  bras  d'un  roi.  , 

(La  femme.) 
(Alm.  des  cocus,  174 1J 
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CHANSON 

Entre  vous,  jeunes  fillettes, 
Qui  vous  voulez  bien  pourvoir, 
Pendant  que  vous  estes  jeunettes 
Faites-vous-y  bien  valoir, 
Quand  l'âge  vous  viendra  voir, 
Dites  :  Adieu  mes  amourettes. 

Je  veux,  bien  aimer 

Et  non  pas  me  lier. 

Garçons  qui  brusquez  fortune, 
Faites-y  tous  comme  moi  ; 
Je  change  comme  la  lune, 
Je  suis  plus  heureux  qu'un  roi. 
Tant  aimer  en  un  endroit 
C'est  une  chose  importune, 
Je  veux  bien,  etc. 

On  dit  que  le  mariage 

Est  pour  vivre  saintement, 
Mais  il  y  a  plus  de  rage 
Que  de  vrai  contentement, 
Sans  compter  mille  tourmens 
Et  le  fruit  du  cocuage. 
Je  veux  bien,  etc. 

Quelque  sot  blâme  la  vie 
Qui  se  plait  au  changement, 
Il  n'en  parle  que  d'envie. 
Ne  le  croyez  autrement, 
Car  on  dit  communément 
Qu'une  même  sauce  ennuie. 
Je  veux  bien,  etc. 

Pour  avoir  l'âme  contente, 
Il  faut  n'aimer  rien  du  tout; 
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(Jargon  qui  n'a  qu'une  amante, 
CVst  un  fer  qui  n'a  qu'un  clou, 
In  renard  qui  n'a  qu'un  trou, 
l'n  ver  qui  o'a  point  de  fente. 
Je  veux  bien,  etc. 

(Parnasse  des  Muses.  1628.) 


EPIGRAMME 

Entrez,  amours,  votre  reine  s'éveille. 
Venez,  mortels,  admirer  ses  attraits. 
Dojà  l'enfant,  qui  près  d'elle  sommeille, 
De  sa  toilette  a  rangé  les  apprêts; 
Mais  gardez-vous  d'approcher  de  trop  près, 
Car  ce  fripon,  caché  dans  sa  coiffure, 
De  temps  en  temps  décoche  certains  traits, 
Dont  le  trépas  seul  guérit  la  blessure. 

J.-B.  Rousseau. 


PORTRAIT 

En  trois  mots,  voici  la  peinture 
De  la  précieuse  Suzon  : 
Bonne  à  rien  dans  une  maison, 
Cul  de  plomb,  folle  de  lecture, 
Simple  en  habits,  double  en  fierté; 
Attentive  sur  sa  santé, 
Qui  s'écoute,  qui  se  dorlote, 
Qui  prend  du  lait  tous  les  printemps. 
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Peintre,  halte-là  :  je  vous  entends; 
C'est-à-dire  qu'elle  est  dévote. 

Boudier  de  la  Joussesière  [Anthologie 

française,  1816'. 


CHANSON 

En  un  certain  lieu  de  France 
Ou  l'on  dansoit  un  ballet. 
J'accostai  par  contenance 
Un  gentil  bec  frigollet  : 

Or  sus,  la  paix,  monsieur  ! 
Dame,  arrestez-vous,  ô  voire' 
i)  \  vraiment,  quelle  apparence, 
Vous  gastez  tout  mon  collet. 

Je  lui  fis  la  révérence 

Et  m'offris  pour  son  valet  ; 
Aussitôt  ma  main  j'avance 
Sur  son  te  ton  rondelet  : 

Or  sus,  la  paix,  monsieur  !  etc. 

J'ai  pris,  malgré  sa  défence. 
Un  baiser  mignardelet  ; 
Elle,  faisant  résistance, 
Me  dit  d'un  geste  follet  : 
Or  sus,  la  paix,  monsieur!  etc. 

Elle,  faisant  résistance, 
Me  dit  d'un  geste  follet  : 
Donnez-moi  la  patience 
De  voir  danser  le  ballet. 
Or  sus,  la  paix,  monsieur!  etc. 

■■naîie  des  Mases,  tome  1er.) 
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SUR  LA  GUERRE 

En  vain  chez  ses  voisins  l'on  porte  los  alarmes, 
Les  profits  sont  petits  et  les  malheurs  sont  grands; 
On  se  soutient  fort  mal  par  la  force  des  armes. 
Ceux  qui  se  font  aimer  sont  les  seuls  conquérants. 

(Anthol.  française,  1816,  I,  20). 


POT  POURRI 

Air  :  De  tous  les  capucins  du  monde 

En  vain,  Iris,  dès  qu'on  la  presse 
De  se  livrer  à  la  tendresse, 
Affecte  un  dépit  éclatant  ; 
Il  faudra  bien  qu'elle  se  rende  ; 
Car  l'amour,  quoiqu'il  soit  enfant, 
Est  un  enfant  si  tôt  qu'il 

Air  :  Des  folies  d'Espagne 

Bande  ton  arc,  arme-toi  d'une  flèche, 
Attaque  Iris  de  l'un  et  l'autre  bout  ; 
Et  si  tu  peux  forcer  certaine  brèche, 
C'est  le  chemin,  Amour,  par  où  l'on... 

Fou,  petit  fou,  que  fais-tu  donc  ? 
Tu  te  .livre  à  la  bagatelle. 
Ne  sais-tu  donc  prendre  qu'un  ton  ! 
Allons  vite,  va  droit  au 

Air  :   Ton  humeur  est,  Catherine 

Comprenez  bien  ce  mystère, 
Vous  qui  soupirez  toujours, 


80  L'N  VAIN  IRIS 

Les  honteux  ne  gagnent  guère 
Dans  l'empire  des  amours. 
En  vain  vous  cherchez  à  plaire 
Pour  toucher  l'obje:  chéri. 
Il  faut  commencer  par  faire 
Apercevoir  un  gros 

Air  :  Du  confiteor 

Vive,  vive  le  cabaret! 

En  y  buvant  sa  chopinette. 

Sans  façon  sur  un  tabouret, 

On  y  baise  sa  Claudinette. 

Et  souvent  pour  un  quart  d'écu 

De  l'une  et  l'autre  on  voit  le 


Aik  :  Du  prévôt  des  vun   kands 

Cunews.  enfant  du  désir, 
En  vain  tu  poursuis  le  plaisir. 
Dans  les  bras  d'une  beauté  chère, 
Tu  cherches  l'heure  du  berger, 
Ton  bonheur  n'est  qu'imaginaire 
Si  tu  ne  la  sens 

Déchargez  votre  pot  au  lait. 
0  laitière  charmante, 
Et  si  la  danse  vous  plaît. 
Que  le  plaisir  vous  tente. 
J'ai  mon  violon  tout  prêt 
Qui  vous  rendra  contante. 

Extrait  du  Désœuvré,  1181,  p.  40. 


EN  VEILLANT 


CHANSON 
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En  vain  la  brillante  Aurore 
S'élève  d'un  vol  léger  ; 
Si  je  ne  vois  mon  berger, 
Je  crois  qu'il  est  nuit  encore. 
C'eet  l'astre  de  mon  amour. 
Lorsque  ce  berger  sommeille, 
Mon  soleil  a  fait  son  tour; 
Et  le  moment  qu'il  s'éveille 
Est  pour  moi  le  point  du  jour. 

M"ie  hk  Brégy  [Anthol.  française,  1765, 


POINT  DE  DOT! 

En  vain  la  jeune  Alix  est  honnête  et  gentille, 
Le  mot  sans  dot  étouffe  tous  les  feux. 

Comme  d'un  coffre-fort  il  en  est  d'une  fille; 
On  n'en  veut  plus  quand  elle  sonne  creux. 

Par  J.  Fr.  Guichard. 


LES  CONNAISSEUSES 

En  veillant  une  agonisante 
Dame  Claire  et  dame  Pascal 
Avaient  une  noise  plaisante  ; 
C'était  pour  l'outil  marital. 
Si  l'on  en  croit  madame  Claire, 
Rien  n'est  pareil  aux  gros  bourdons 
Selon  dame  Pascal,  les  longs 
Méritent  seuls  qu'on  les  préfère. 
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Comme  on  s'échauffe  à  ce  propos. 

Ramassant  un  reste  de  vie, 

La  vieille  mourante  s'écrie  : 

0  dieu  !  les  meilleurs  sont  les  gros. 

(Rec.  de  poésies  de  M.  B" 


IL  N'Y  A  PAS  DE  QUOI  SE  VANTER 

En  vérité,  disait  une  jeune  élégante. 
Ma  chère,  je  ne  sais  de  quoi  Damon  se  vante  : 
Il  prétend  m'avoir  eue;  il  se  peut.  Quelquefois 
J'en  doute;  mais  enfin,  qu'il  m'ait  eue  une  fois 
Ou  deux,  c'est  tout  au  plus;  et  s'il  m'a  possédée, 
Il  ne  peut  pas  au  moins  dire  qu'il  m'ait  gardée. 

GuDIX. 


A  MADAME  LA  MARQUISE  DE  — 

En  vous  offrant,  belle  Marquise, 
Ce  rare  et  superbe  ananas, 
Je  voudrais  vous  servir  d'une  autre  friandise... 
Autant  qu'un  àue  en  a  ! 

'Quatrain  qui  parut  vers  1740,  et  qui  fut  attribué  au  duc  de 
Richelieu. —  (Voir  le  Bibliophile  fantaisiste,  p.  133. 


LE  CHICOT 

En  voyageant  dans  l'ile  de  Cythère, 
Deux  pèlerins,  en  leur  verte  saison, 
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Au  diea  d'amour  disaient  mainte  oraison; 
Quand  à  leurs  yeux  s'offrit  une  gi  and'mère  ! 
Qui  chez  Cypris  avait  eu  quelque  nom. 

-  Çà,  dit  l'un  d'eux  dégainant  l'allumelle, 
(rageons  un  peu  qu'à  cette  haridelle 

Je  pousse  encor  la  botte  autant  de  fois 
Qu'elle  a  de  dents.  On  n'eu  trouve  que  trois 
Et  l'escrimeur,  dont  la  lame  était  sûre, 
Fournit  le  compte  et  gagne  la  gageure. 
Il  s'en  allait,  quand  l'arrêtant  d'un  mot  : 

—  Mon  bon  Monsieur,  dit  la  vieille  harpie, 
Vous  avez  fait  sur  mon  corps  œuvre  pie  ; 
Mais,  dans  le  coin,  il  me  reste  un  chicot. 

Grécourt. 


L'EXCELLENT  SECRET 

Eprise  d'un  inconstant, 
L'autre  jour,  en  soupirant, 
Laure  disait  à  Glycère  : 

—  Ne  saurais-tu  pas,  ma  chère, 
Un  secret  qui  d'un  amant 
Prévienne  le  changement? 

—  Si  vraiment,  reprit  Glycère  ! 
J'en  connais  un  excellent; 
C'est  de  changer  la  première. 

Faulconprkt  (Anthologie  française,  1816. 


LE  PROVERBE 

Epris  jadis  d'une  princesse, 
Alain  vit  son  cœur  rejeté. 

8. 
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ESOPE   UN  JOUR 

Simple  écuyer,  né  sans  noblesse, 
Comme  un  vilain  il  fut  traité. 
La  princesse  avait  une  dame, 
Dame  d'honneur,  fleur  au  déclin; 
Alain  lui  transporte  sa  flamme, 
Il  est  traité  comme  un  vilain. 

La  dame  avait  une  suivante 
Qui  tenait  à  la  qualité. 
En  vain  de  lui  plaire  il  se  vante  : 
Comme  un  vilain  il  est  traité. 
La  suivante  avait  sa  soubrette  : 
Celle-ci  cède  au  pauvre  Alain, 
Surprise,  tant  bien  il  la  traite, 
Qu'on  l'ait  traité  comme  un  vilain. 

La  suivante  qu'un  mot  éclaire, 
Court  après  Alain  mieux  goûté, 
La  dame  à  son  tour  veut  lui  plaire, 
Contme  un  baron  il  est  traité. 
La  princesse  enfin,  moins  superbe, 
Ouvre  au  galant  ses  draps  de  lin. 
Depuis  lors,  adieu  le  proverbe 
Qui  dit:  traité  comme  un  vilain. 


KÉRANCtER. 


GAUDRIOLE 
Air  :  Je  mU  ga&arâ 

Esope  un  jour  avec  raison  disait 

Qu'un  arc  qui  toujours  banderait 

Sans  doute  se  romprait. 

Si  le  nôtre  se  repose, 
Mesdames,  c'est  à  bonne  cause. 
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A  m  qu'il  nous  parait. 

Dfcf  rt'i'os  vous  voirez  leserTeta; 
Nous  ferons  des  apprêta 
Pour  il»-  nouveau  succès, 
Et  nous  if  détendons  exprès 
Pour  mieux  le  tendre  après. 

(Mémoires  de  Bachaumont  . 


LES  DEUX  JUMEAUX 

Bal  ce  ici  qu'habite  Germance! 

—  Lequel,  Monsieur!  car  ils  sont  deux. 

—  Celui  dont  la  fortune  immense... 

—  Ils  sont  très  riches  tous  les  deux. 
Je  demande  celui  dont  la  haute  stature... 

—  Ils  ont  près  de  six  pieds  tous  deux. 

—  Celui  qui  toujours  gronde  et  jure... 

—  Ils  grondent  et  jurent  tous  deux. 

•  C'est  celui  dont  la  femme  aussi  fraîche  que  rose... 

—  Ils  ont  femme  jeune  tous  deux. 
— C'est  le  cocu,  pour  terminer  la  chose. 

—  Eh!  Monsieur,  ils  le  sont  tous  deux! 

Gobet. 


LE  DIALOGUE  DES  SENS 

Dialogue  entre  une  veuve  et  un  jeune  magistrat 
Parodie  de  I'aik  :   Quelle  sombre  humeur,  ma  sœur 

Le  magistrat 

Est-il  d'amour  sans 
Les  sens? 
Non.  non.  je  sens 
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Qu'il  n'en  est  point,  belle  Angélique. 
Votre  goût  pour  moi, 
Je  crois, 
Comme  le  mien. 
Ne  se  paverait  pas  de  rien. 
En  style  énergique. 
Mon  amour  physique 
S'explique. 
Je  fais  grand  cas 
De  l'amour  pur  et  platonique 
Mais  je  n'en  use  pas. 
Quels  yeux  !  ah  !  que  d'appas  ! 
N'abrégeons-nous  pas? 
Qui  cause  votre  embarras  ? 

La  vkwe 

Monsieur,  ce  sont  vos  rats! 
L'idée  est  unique, 
Allons,  vous  n'y  pensez  pas  ! 
Le  premier  pas 
Toujours  coûte  aux  cœurs  délicats. 
Le  sentiment. 
Moins  que  l'amant, 
Doit  tendrement 
Amener  le  moment. 

Le  magistrat 

Je  suis,  belle  veuve. 
Plein  de  sentiment  ; 
Mais  l'amant 
Se  dément, 
Quand  au  cœur, 
Il  ne  joint  pas  la  preuve 
De  son  ardeur. 
Voyez  mes  feux  dans  leur  splendeur.. 
Regardez,  pst-il  d'orateur 
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Plus  séducteur 
Et  inoins  complimenteur  ' 


Que  vois-je!  ah  !  cachez  vous,  ingrat 
Allez  !  le  tour  est  scélérat, 
Le  bel  état 
Pour  un  grand  magistrat  ' 

Me  croire  sensible 

A  l'objet  présent, 

Vous  êtes  plaisant  ! 

lie  trait  est  galant 

Et  fort  régalant: 

Me  croire  sensible 

A  l'objet  présent. 

Cachez,  cachez-vous,  insolent 

C'est  me  croire  bien  susceptible. 

Le  trait  est  galant 

Et  fort  régalant. 
Le  mépris  est  visible. 
Cachez,  cachez-vous,  insolent; 
C'est  me  croire  bien  susceptible.  j 


'    (bis) 


Le  magistrat 

Non,  mais  en  vain  l'on  se  défend 
De  cet  acteur  qui,  triomphant 
Des  sentiments, 
Fait  tous  les  dénouements. 

La  veuve 

Ah  !  traître  que  je  chéris, 
J'ai  les  bras  tout  meurtris, 

Et  si  je  fais  des  cris 

Comment!  comment!  s'il  faut  qu'on  vienne, 
Faut-il  qu'on  vous  surprenne  ? 
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Ah!  cruel,  attends 
Encore  quelque  temps. 

Le  magistrat 

Ah  !  dans  ces  instants. 
Je  meurs  si  j'attends; 
Mais  j'arrive  enfin  où  je  tends. 

La  veuve 

Hélas!  sans  défense 
Mon  cœur  s'est  livré  ! 
Il  s'est  égaré. 
Je  vous  hais,  allez. 

Vous  m'ensorcelez 

Mais  quoi  !  vous  voulez 

Doubler  l'offense  ' 
Ah  !  vous  la  comblez. 
—  Il  la  doubla, 
Il  la  tripla, 
La  quadrupla  ! 
Après  cela, 
Le  galant 
Disait  en  s'en  allant  : 
Le  cœur  qu'on  cite  à  tout  propos, 
L'amour  et  ses  sentiments  faux. 
Ce  sont  des  mots 
Inventés  pour  les  sots  ! 


Collé. 


LES  GENS  D'EGLISE 

Est-il,  disait  Lubin,  gens  qui  soient  plus  heureux 
Que  sont  les  prêtres  et  les  moines, 
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Ces  gros  abbéi,  ce»  graa  ohaooinesi 

Les  peines  sont  pour  nous,  et  les  plaisirs  poui  eux. 

Le  sort  malii i\  rannise  ; 

Je  suis  toujours  infortuné. 
Quand  je  de\  rais  être  damné. 
Je  vais  me  faire  homme  d'églisi>. 

H A RATON. 


CHANSON  DE  LA  MAURICAUDK 
dan»  la  tragédie  de  Serrefesse,  para, a,-  de  Lucrèce 

A  m  Au  Juif  Errant 

Est-il,  je  le  demande, 
Rien  de  plus  séduisant: 
Qu'une  pine  qui  bande 
Et  vous  fout  vivement? 
Foutons,  vingt  dieux  !  foutons  ! 

Le  con  s'ouvre  et  se  ferme  ; 

On  tortille  du  rein  ; 

On  jouit,  et  le  sperme 

Inonde  le  vagin  ! 

Foutons,  vingt  dieux  !  foutons  ! 

Mais,  malin  est  Priape. 
Plus  d'un  vit  gros  et  vain. 
Sans  s'en  douter,  attrape 
Chancre,  orchite,  poulain  ! 
Foutons,  vingt  dieux  !  foutons! 

La  vérole  le  mine, 

Et  bien  des  maquereaux 

Souvent  ont  vu  leur  pine 
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S'en  aller  en  lambeaux! 
Foutons,  vingt  dieux  !  foutons! 

L.  Protat. 


VERS  DE  FRANÇOIS  1er,  ROI  DE  FRANCE, 

A    ANNE  DE   PISSELEU,    DUCHESSE   d'eTAMPES 

Est-il  point  vrai,  ou  si  je  l'ai  songé, 
Qu'il  est  besoin  m'éloigner  ou  distraire 
De  notre  amour,  et  en  prendre  congé  ? 
Las!  je  le  veux  ;  et  si  ne  le  puis  faire. 
Que  dis-je?  veux;  c'est  du  tout  le  contraire  : 
Faire  le  puis,  et  ne  le  puis  vouloir; 
Car  vous  avez  là  réduit  mon  vouloir, 
Que  plus  tâchez  ma  liberté  me  rendre, 
Plus  empeschez  que  ne  la  puisse  avoir, 
En  commandant  ce  que  voulez  défendre. 


LES  PROJETS  AVORTES 

Est-il  un  sort  comme  le  mien. 
Disait  une  certaine  dame  ! 
J'ai  tâché  d'amasser  du  bien. 
D'être  toujours  honnête  femme  : 
Je  n'ai  pu  réussir  à  rien. 

De  Chenkvi  p.h. 


KST-ON   HEROS 
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LE  DESIR  DES  BELLES 

Estimez-vous  que  les  plus  belles 
Aiment  les  teints  si  délicats? 
Les  bruns  ont  plus  de  faveur  d'elles, 
Car  souvent,  ils  font  mieux  leur  cas. 
Et  comme  les  bons  avocats, 
Ne  cherchent  point  le  meilleur  droit, 
Mais  ceux  qui  ont  plus  de  ducats; 
Ainsi  femmes,  en  leur  endroit, 
Cherchent  qui  leur  plante  plus  droit 
Le  may,  et  mieux  paye  la  rente. 
Un  beau  fils  là  se  morfondrait 
S'il  n'a  d'ailleurs  qui  les  contente. 

MELUN  DE  St-GELAIS. 


LE  VRAI  HEROS 

Est-on  héros  pour  avoir  mis  aux  chaînes 
Un  peuple  ou  deux?  Tibère  eut  cet  honneur. 
Est-on  héros  en  signalant  ses  haines 
Par  la  vengeance  ?  Octave  eut  ce  bonheur. 
Est-on  héros  en  régnant  par  la  peur  ? 
Séjan  fit  tout  trembler,  jusqu'à  son  maître. 
Mais  de  son  ire  éteindre  le  salpêtre, 
Savoir  se  vaincre,  et  réprimer  les  flots 
De  son  orgueil,  c'est  ce  que  j'appelle  être 
Grand  par  soi-même  ;  et  voilà  mon  héros. 

J.-B.  Rousseau. 


MS  ET  ZIG  ET   ZOl 


REPONSE 

A  une  personne  qui  de/nandait  ce  que  c'était  que  des 
longueurs  dans  un  auvrojje 

E;>t  trop  court  qui  me  plait,  est  trop  long-  qui  m'ennuie. 

Sur  l'inutile  seul  le  bon  goût  se  récrie. 

Et  le  sentiment  même  a  sa  précision. 

La  richesse  de  l'art  naît  de  l'économie. 

Dans  un  tableau  bien  fait  tout  est  expression. 

Cette  science  est  peu  commune, 

C'est  le  secret  des  bons  auteurs. 
L'ouvrage  le  plus  court  peut  avoir  des  longueurs  ; 

Le  plus  long  n'en  avoir  aucune. 

L'abbé  Porquet. 


DEUX  A  DEUX 

Et  zig  et  zoc,      ) 
Et  fric  et  froc,    S 

Quand  les  bœufs 
Vont  deux  à  deux, 
Le  labourage  en  va  mieux. 

Sans  berger,  si  la  bergère 
Est  en  un  lieu  solitaire, 
Tout  pour  elle  est  ennuyeux  ; 
Mais,  si  le  berger  Sylvandre 
Auprès  d'elle  vient  se  rendre, 
Tout  s'anime  à  l'entour  d'eux!... 
Et  zig,  etc. 

Qu'en  dites-vous,  ma  commère? 
Eh  !  qu'en  dites-vous,  compère  < 
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Ri. mi  M  M  flftil  *»»***»  qu'à  «lfiix. 
Les  habitants  de  la  terre, 
Hélas  !  M  dureraient  guère 
S'ils  M  disaient  jias  entre  eux 
F-î  zifcr.  etc. 


DISTIQUE 


Sedaine. 


Excelle,  si  tu  peux,  dans  un  petit  ouvrage, 
Tu  travailleras  moins,  et  plairas  davantage. 

GUILL.    COLLETET. 


LE  DEVIN 

Excusez,  maître  Mathurin, 

Mais  c'est  partout  un  fait  notoire 

Que  vous  lisez  mieux  au  grimoire 

Que  je  ne  lis  dans  le  lutrin. 

Or,  depuis  un  mois  j'ai  pris  femme  : 

Et,  comme  vous  n'ignorez  rien. 

Dites-moi  si  la  bonne  dame 

M'a  fait...  là...  vous  m'entendez  bien. 

—  Ah!  ton  nom?  —  Jean,  ne  vous  déplaise. 

—  Jean,  c'est  d'abord  un  vilain  nom. 
Ta  femme,  on  la  nomme?  —  Thérèse, 
Pour  vous  servir,  fille  à  Nanon. 

—  Ah  !  ah  !  c'était  une  commère  : 

Si  sa  fille  en  tient...  —  Oh  !  que  non. 

—  Quel  âge  as-tu?  —  Moi,  je  n'ai  guère 
Que  soixante  ans.  —  C'est  bien  assez  ; 
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Et  Thérèse?  — A  seize  ans  pa 

—  Eh  '.  mais  tu  serais  son  grand'père. 
Elle  est  belle  ?  —  Comme  le  jour! 

—  La  peste  !  Elle  est  bien  faite?  —  Au  tour. 

—  Aie  '.  aie  '.  Est  elle  brune  ou  blonde? 

—  Brune  !  —  Ouf.  et  grande  ?  —  J'en  réponds. 

—  Ah!  diable  !  et  ses  yeux  ?  —  Des  fripons. 
Les  yeux  les  plus  jolis  du  monde. 

—  Ouais!  des  yeux  noirs  ?  —  Vantez-vous-en. 

—  Tant  pis.  —  Comment...  par  hasard,  maître. 
Serais-je?...  —  Hélas  !  mon  pauvre  Jean 

Si  tu  ne  l'es  pas.  tu  dois  l'être. 

CoLLlN. 


LOUANGE  DU  MAQUERELLAGE 

STANCES 

Experts  guides  d'amours,  maquereaux  secourables, 
Ceux  qui  blâment  l'honneur  de  votre  art  excellent 
Sont  monstres  de  nature,  et  surtout  punissables. 
Car  il  est  estimé  de  tout  homme  galant. 

Le  grand  Mars  le  chérit,  Vénus  le  favorise 
Cupidon  le  pratique  et  Mercure  s'en  sert. 
Sans  maquereaux,  souvent,  dessous  une  chemise, 
Le  verger  de  l'amour  ne  serait  qu'un  désert. 

otre  aide,  le  germe  oisif  dans  la  matrice 
De  la  tille  honteuse  aurait  un  vain  pouvoir; 
Mais  quand  vous  l'avez  vu  et  mis  en  exercice, 
Du  bien  à  deux  contents  vous  faites  recevoir. 

De  cet  accouplement  fait  par  votre  industrie, 
Combien  voit-on  sortir  de  guerriers  généreux 
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Qui  préservent  du  sac  bien  souvent  la  patrie 
Et  de  stérilité  mille  COM  amoureux  ? 

].>'  maquereau  Solon  disait  que  le  visage 
Sans  nez  était  difforme  ;  il  avait  bien  raison; 
Qu'ainsi  Vénus  était  sans  le  maquerellage, 
Et  devant  que  vieillir,  Amour  était  grison. 

Jupiter  désireux  d'embellir  sa  demeure, 
Dans  l'écharpe  du  ciel  plaça  deux  maquereaux. 
Si  l'homme  ne  l'est  point  auparavant  qu'il  meure. 
On  le  punit  là-bas  de  supplices  nouveaux. 

L'air,  le  ciel  et  la  terre  en  ont  grande  abondance, 
Comme  Hercule  soutient,  ce  pesant  univers, 
Ainsi  des  maquereaux  l'utile  vigilance 
Est  le  soutien  du  monde  et  des  peuples  divers. 

(Cabinet  satyrique). 


DIXAIN 

Fabian  le  fit  et  le  refit 
A  une  fille  en  s'ébattant  : 
Puis  après  il  la  satisfit 
Avec  un  écu  d'or  comptant. 

—  Ma  foi,  je  n'en  aurais  pas  tant. 
Dit  la  follette,  c'est  beaucoup. 

—  Serrez  cela,  dit-il  à  coup. 

Lors  répond  la  fille  au  corps  gent  : 

—  Faites  le  donc  encor  un  coup 
Pour  le  surplus  de  votre  argent. 

(Labyrinthe  d'amour 


IL  VAUT  MIEUX  MANGER  DU  LARD  QUE 
MOURIR  DE  FAIM 


Fabrice,  dès  longtemps, 
Près  d'une  belle  dame, 
Tirait  de  la  poudre  aux  moineaux, 
Et  quoiqu'il  fit  et  festins  et  cadeaux, 
L'ingrate  cependant  se  moquait  de  sa  flamme. 

Exagérant  sa  forte  passion, 
L'excès  de  son  ardeur,  la  grandeur  de  sa  peine, 

Il  la  trouvait  encor  plus  inhumaine, 
Et  son  amour  tournait  à  sa  confusion. 
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Un  jour  enfin,  tassé  de  sa  persévérance, 
Voulant  de  son  amour  avoir  la  récompense, 
Chai  elle  il  s'en  alla  pour  la  pousser  s  bout, 
Mais  il  j  rencontra  seulement  la  servante 
Qui,  plus  douce  el  plus  indulgente, 
Facilement  lui  permit  tout. 
Ce  doux  combat,  cette  amoureuse  lice, 

Plut  tant  au  vigoureux  Fabrice, 
Qu'il  ne  manquait,  ou  de  jour  ou  de  nuit, 
»Sous  prétexte  de  voir  son  ingrate  maîtresse 
De  faire  naître  avec  adresse 
Un  rendes-vous  pour  l'amoureux  déduit; 
Mais,  quoiqu'il  eut  les  yeux  alerte, 
L'affaire  un  jour  fut  découverte. 
Et  la  maîtresse  avec  juste  raison  : 
—  Quoi  !  vous  venez,  0  Fabrice,  dit  elle, 

Me  taire  tenir  la  chandelle 
Pour  vos  plaisirs  jusque  dans  ma  maison  ' 
Encore,  si  cette  servante 
Etait  une  beauté  charmante, 
J'excuserais  peut-être  votre  erreur: 
Mais  une  petite  souillarde, 
Une  laidron,  une  bavarde  ! 
Il  y  va  trop  de  votre  honneur  ! 
Fabrice,  voyant  donc  qu'on  lui  chantait  sa  gamme, 

Poussé  d'un  dépit  amoureux, 
Répondit  :  —  Il  est  vrai,  j'ai  failli;  mais,  madame. 
Ne  suis-je  pas  bien  malheureux  ? 
Pour  vos  beaux  yeux  je  soupire  sans  cesse 
Sans  obtenir  une  seule  caresse. 
M'avez-vous  soulagé  même  d'un  doux  regard  ' 
Faisant  ce  que  j'ai  fait,  l'offense  est-elle  grande  ? 
Et  ne  vaut-il  pas  mieux  se  repaître  de  lard 
Que  de  mourir  de  faim  près  d'une  bonne  viande  ! 

Attribué  à  La  Fontaine. 


104  FAIRE   UN  SONNET 

EPIGRAMME 

Faire  tiuesse,  follier, 
Faulser  foy,  flatter,  fol  lier  : 
Fienter,  friander,  fouiller, 
Feindre,  fascher.  filer,  fouler. 
Farder  son  corps,  son  lict  derlaire. 
Est  tout  ce  qne  femme  sait  faire. 

Lmtengê  &e*  fpyar^es,  p.  44. 


HUIT  AIN 

Faire  semblant  d'aimer  et  n'aimer  point 
Est  le  moyen  pour  bien  l'amour  charmer, 
Et  pour  plus  tôt  parvenir  à  son  point. 
Qu'on  ne  ferait  à  loyaument  aimer. 
Je  ne  veux  pas  la  loyauté  blâmer  ; 
Mais  j'en  ai  dit  ce  que  j'en  sens  et  sais. 
Et.  si  quelqu'un  m'en  veut  mésestimer. 
Son  tort  verra  en  ayant  fait  l'essai. 

Melin  de  St  Gela». 


GAILLARDISE 

Faire  un  sonnet  je  voulois, 
Quand  mon  esprit  fantastique 
Et  ma  veine  poétique 
Me  manqua  pour  cette  fois. 

Au  lieu  de  faire  un  sonnet, 
Je  ris  un  pet  en  colère  ; 
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Il  u'esl  possible  de  faire 

l'n  n,,ii  ,|iii  tut  aussi  u.'t. 

0  mon  cul,  tu  es  vraiemen) 
Plus  grand  posta  qu'Homère  . 
Ce  qu'un  esprit  ne  peut  foire, 
Tu  1'-  tais  an  un  moment. 

Extrait  du  Nouveau  recueil  des  plus  belles 
Hes.  Paris,  V«  Loyson,  1654,  in-12, 
P.  ' 


epigrammj: 

Faisant  le  catéchisme,  hier  notre  vicaire 
Interrogeait  ainsi  Guillaume  Farine)  : 

—  Qu'est-ce  que  Dieu?  —  Monsieur,  c'est  le  père  éternel. 

—  Et  le  fils  est-il  Dieu?  —  Lui,  c'est  une  autre  affaire... 

—  Comment  donc?  —  Laissez-moi  le  temps  de  m'expliquer. 
Il  ne  l'est  pas  encor,  mais  à  la  mort  du  père, 

Quand  le  diable  y  serait,  ça  ne  peut  lui  manquer. 

i»e  S....  de  F...  (Délassements  du  boudoir,  p.  46.) 


L'UNION  DE  LA  NATURE 

Am  :   Ton  humeur  est,  Catherine 

Fais-nous  brûler  de  tes  flammes, 
Amour,  c'est  l'unique  bien. 
Qu'il  est  doux  d'unir  deux  âmes  ! 
Mais,  pour  former  ce  lien, 
Tendres  amants,  pour  notaires, 
Ne  prenez  que  le  plaisir, 
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Pour  témoins,  que  le  mystère, 
Pour  prêtre,  que  le  désir. 


Saurin. 


CHANSON 
Air  :  Du  wrin  qui  te  fait  envie 

Faisons  l'amour,  faisons  la  guerre. 
Ces  deux  métiers  sont  pleins  d'attraits. 
La  guerre  au  monde  est  un  peu  chère. 
L'Amour  en  rembourse  les  frais. 
Que  l'ennemi,  que  la  bergère 
Soient  tour  à  tour  serrés  de  près  ! 
Eh  !  mes  amis,  peut-on  mieux  faire 
Quand  on  a  dépeuplé  la  terre 
Que  de  la  repeupler  après  ? 


Boukklers. 


SONNET 

Faisons  l'amour,  mon  cœur,  tandis  que  la  jeunesse 
Nous  anime  au  combat  du  grand  vainqueur  des  cieux. 
Et  laissons  cet  honneur,  ce  monstre  furieux, 
Qui  n'est  propre  sinon  aux  ans  de  la  vieillesse. 

Quel  doux  contentement  voir  une  grosse  fesse, 
Une  motte  vermeille,  un  con  audacieux. 
Qui  brûle  de  combattre,  et  d'un  ris  gracieux, 
Appelle  un  vit  nerveux  pour  lui  faire  caresse  ! 

Estime  qui  voudra  l'argent  et  les  honneurs, 

Je  n'aime  rien  qu'un  con;  ce  seront  mes  grandeurs. 

Là  je  veux  m'exercer  et  voir  couler  mon  âge. 


KASSK   QUI    VoOMtA  |<>7 

Aussi  quel  bien  plus  .Iniix  pourrais  je  souhaiter 

Que  cil  qui  fit  jadis  quitter  à  .Tu  piler 

le  bienheureux  séjour  «lu  céleste  héritage  1 

{Parnasse  salyrique). 


LE  TARTUFFE  MAGNIFIQUE 

CONTK 

Fameux  par  sa  bigoterie, 

Un  évêque,  à  diveis  prélats. 

Donnant  un  superbe  v&fbt*. 

Etala  force  ai  .<  ntev'w. 

Les  chefs-d '(ouvre  de  uns  iJaliii^. 

Aiguières,  soucoupes,  bassins. 

Chargeaient  un  buffet  magnifique. 

Comme  on  en  parut  étonné  : 

Tout  cet  appareil  domestique, 

Dit  le  tartuffe,  est  destiné 

Aux  pauvres  de  mon  diocèse. 

—  L'aumône  est  belle,  lui  dit  on, 

Mais  vous  pouviez,  ne  vous  déplaise, 

Leur  en  épargner  la  façon. 

La   MoKNOYE. 


LE  PLAISIR  D'UNE  SERVANTE 

Fasse  qui  voudra  l'amour 
A  ces  maîtresses  de  cour.. 
Quant  à  moi  je  me  contente 
De  caresser  nuit  et  jour 
Le  téton  de  ma  servante. 
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Elles  n'ont  rien  d'arrêté. 
Et  toujours  sous  leur  beauté 
Cachent  une  àme  inconstante  ; 
Mais  vive  la  fermeté 
De  ma  petite  servante  ! 

On  dit  que  sous  un  amant 
Elles  ont  du  maniement. 
La  mienne  n'est  si  savante. 
Elle  y  va  tout  doucement, 
Comme  une  simple  servante. 

st  fi  force  de  présents 
Que  ces  pauvres  courtisans 

Se  conservent  leur  amante  : 
v  Et  vingt  écus  tous  les  ans 

Me  conservent  ma  servante. 

Vous  languissez  quelquefois 
A  la  cour  plus  de  trois  mois 
Sans  que  l'heure  se  présente; 
Et  moi,  bien  heureux,  je  vois. 
Quand  il  me  plait,  ma  servante. 

A  la  cour,  un  serviteur 
Le  fait  toujours  en  frayeur. 
Le  moindre  bruit  l'épouvante. 
Mais  de  qui  aurais-je  peur, 
Le  faisant  à  ma  servante? 

'Satyre*  bavardes,  1615 


COUPLET 
Air  :    Q  >  la  fougère 

Faut-il  être  tant  volage  ! 
Ai-je  dit  au  doux  plaisir. 


KAUT-IL,   POUR  1<)(.> 

Tu  nous  fuis!  las  !  quel  dommi 

Dèi  qu'on  a  ara  la  saisir. 

('<■  plaisir  tant  regrettable, 

Me  répond  :  Rends  grâce  aux  dieux. 

S'ils  m'avaient  fait  plus  durable, 

Ils  m'auraient  gardé  pour  eux. 

Mme  de  Murât. 


L'AMANT  VINDICATIF 

Faut-il,  pour  une  querelle, 
Un  mot,  une  bagatelle, 
Que  votre  jeune  cervelle 
Ose  ainsi  me  désoler? 
Enfin,  laissons  cette  affaire, 
Marquis,  vous  ne  savez  guère, 
Si  je  me  mets  en  colère, 
Jusqu-où  cela  peut  aller. 

Mais  voyez  quelle  insolence  ! 
Vous  me  menacez,  je  pense? 

—  Non,  je  veux  avoir  vengeance. 
Oh  !  vous  avez  beau  trembler. 
N'en  déplaise  à  tous  vos  charmes, 
La  belle,  voilà  mes  armes  ! 
Vous  verrez,  malgré  vos  larmes, 
Jusqu'où  cela  peut  aller. 

—  Il  n'entend  ni  voix  ni  signe, 
Il  me  mord,  il  m'égratigne  ! 

Ah!  le  méchant!  ah!  l'indigne!... 

—  Mais,  pourquoi  déjà  cesser?... 
Recommencez,  mon  bel  ange, 
Moi,  j'ai  le  goût  fort  étrange  ; 

tome  iv.  10 
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J'aime  à  voir,  quand  on  se  venge, 
Jusqu'où  cela  peut  aller. 

Lalleman  {Cazin,  tom.  Vill). 


LE  GRAND  ORDRE 

Femme  coquette  en  sait  plus  que  le  diable, 
Quand  il  lui  plait  enrôler  son  époux 
Dans  le  grand  ordre,  et  son  cœur  variable, 
En  fait  d'amour  est  plus  sorcier  que  nous. 

de  Senecé. 


STANCES 

Femmes,  qui  aimez  mieux  le  foutre  que  le  pain, 
Qui  prenez  en  foutant  un  plaisir  souverain. 
Qui  faites  de  vos  cons  une  source  féconde, 
Qui  crevez  de  dépit  quand  on  ne  vous  fout  point, 
Laissez-vous  foutre  à  moi,  j**î  le  vit  en  bon  point, 
Et  vous  direz  que  c'est  le  paradis  du  inonde. 

Je  crois  que  tout  foutait  quand  je  fus  engendré, 

Tant  je  suis,  en  foutant,  chaudement  agité 

D'une  ardeur  qui  n'est  point  à  tous  fouteurs  commune. 

Si  j'approche  d'un  con,  je  me  sens  échauffer. 

Ni  mari,  ni  parent  ne  peuvent  m'étonner. 

Mon  vit  et  mes  coudions  courent  même  fortune. 

O  mourir  agréable  !  ô  trépas  bienheureux  ! 
S'il  y  a  quelque  chose  en  ce  monde  d'heureux, 
C'est  le  tombeau  tout  nu  d'une  cuisse  ivoirine. 
Les  esprits  vont  au  ciel  d'un  ravissement  doux. 
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Si  l'homme  meurt  dessus,  la  femme  meurt  dessous; 
Mais  niw.  mort  est  peu  pour  chose  si  divine. 

Ce  sont  mois  inventés,  que  parler  de  l'honneur, 
Et  dire  qu'en  foutant  on  n'a  point  de  bonheur, 
Et  que  celui  qui  fout  à  la  vertu  s'oppose. 
Il  n'est  point  d'autre  honneur  que  foutre  très-bien, 
Car  sans  ce  doux  plaisir  la  vertu  ne  vaut  rien. 
Honneur,  foutre  et  vertu,  c'est  une  même  chose. 

'Pièce  attribuée  à  Régnier  par  le  Parnasse  Satyrique  cl  à 
Théophile  Viaud  par  le  manuscrit  de  l'Arsenal.) 


JEANNETTE 

Fi  des  coquettes  maniérées! 
Fi  des  bégueules  du  grand  ton  ! 
Je  préfère  à  ces  mijaurées 
Ma  Jeannette,  ma  Jeanneton. 

Jeune,  gentille  et  bien  faite, 
Elle  est  fraîche  et  rondelette  ; 
Son  œil  noir  est  pétillant. 
Prudes,  vous  dites  sans  cesse 
Qu'elle  a  le  sein  trop  saillant. 
C'est,  pour  ma  main  qui  le  presse, 
Un  défaut  bien  attrayant. 
Fi  des  coquettes,  etc. 

Tout  son  charme  est  dans  la  grâce. 
Jamais  rien  ne  l'embarrasse. 
Elle  est  bonne  et  toujours  rit. 
Elle  dit  mainte  sottise, 
A  parler  jamais  n'apprit . 
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Et  cependant,  quoi  qu'on  dise, 
Ma  Jeannette  a  de  l'esprit. 
Fi  des  coquettes,  etc. 

A  table  dans  une  fête, 
Cette  espiègle  me  tient  tête 
Pour  les  propos  libertins. 
Elle  a  la  vois,  juste  et  pure, 
Sait  les  plus  joyeux  refrains. 
Quand  je  l'en  prie  elle  jure, 
Elle  boit  de  tous  les  vins. 
Fi  des  coquettes,  etc. 

Belle  damour  et  de  joie, 
Jamais  d'une  riche  soie, 
Son  corsage  n'est  paré. 
Sous  une  toile  proprette, 
Son  triomphe  est  assuré  ; 
Et,  sans  nuire  à  sa  toilette, 
Je  la  chiffonne  à  mon  gré. 
Fi  des  coquettes,  etc. 

La  nuit,  tout  me  favorise  ; 
Point  de  voile  qui  me  nuise. 
Point  d'inutiles  soupirs. 
Des  deux  mains  et  de  la  bouche 
Elle  attise  les  désirs, 
Et  rompit  vingt  fois  sa  couche 
Dans  l'ardeur  de  nos  plaisirs. 
Fi  des  coquettes  manières  !  etc. 

Béra.^gek. 


LA  FEMME  A  SES  DIFFEREES  AGES 

Fille  à  dix  ans  est  un  petit  livret, 
Intitulé  le  berceau  de  nature. 
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Tiii- 1  quinze  ans  est  u  joli  ooAm 

Qu'on  n'ouvre  point  sans  forcer  la  serrure. 
PUlfl  h  vingt  ans  est  un  épais  buisson, 

Dont  ...aint  ofcaaaaor  pour  la  battra  l'approcha. 
Pilla  I  trante  nus  aal  da  la  venaison 

Bian  faisandée  et  bonne  à  mettre  en  broche. 
A  quarante  ans,  c'est  un  gros  bastion 
Où  le  canon  a  fait  pins  d'une  brèche. 
A  cinquante  ans,  c'est  un  vieux  lampion 
Où  l'on  ne  met  qu'a  regret  une  mèche. 

Boufki-ers 


LA  PILULE  DORER 

Fille  dont  on  veut  se  défaire 
Rt  que  l'on  fait  bien  habiller, 
Rst  comme  une  pilule  amère, 
Qu'on  a  soin  de  dorer  pour  la  faire  avaler. 

Panard, 


LA  FEMME  THROLOGIRNNE 

Fille  experte  et  très  véridique, 
A  certain  prêtre  fanatique 
Qui  s'en  allait  en  mission, 
Disait  :  —  Qu'on  ait  possession 
D'un  juif,  d'un  Turc,  d'un  hérétique, 
Ou  du  plus  zélé  catholique, 
Même  effet  suit,  également. 
Chacun  d'eux  vous  fait  un  enfant. 
J'en  fis  l'épreuve,  et  je  vous  jure, 
Par  la  céleste  légion. 

10. 
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Par  vous  et  par  votre  ceinture, 
Que  le  plaisir  et  la  nature 
Sont  de  toute  religion. 


CfoHDt. 


AVIS 


Fille  jolie  à  marier  ! 
Dix-sept  printemps  forment  son  âge  : 
A  tout  elle  sait  se  plier, 
Entend  au  parfait  le  ménage  ; 
Plus,  humeur  gaie,  esprit  uni. 
Caractère  le  plus  aimable; 
Plus,  une  dot  considérable, 
Avec  un  trousseau  bien  garni. 
Qui  que  vous  soyez,  venez  vite, 
Vous,  que  ce  marché  tentera. 
Pour  cause  qu'apprendrez  ensuite, 
C'est  le  plus  pressé  qui  l'aura. 

Jame.  Anthologie  franc.,  1816 


L'OUBLI  DIFFICILE 

Fille  qui  n'a  connu  Cythère 

Que  sur  la  carte  d'un  roman, 
Avant  de  voyager  dans  ce  pays  charmant, 

Peut  rester  longtemps  sédentaire. 

Mais  veuve  qui.  soir  et  matin, 
Avec  l'Amour  en  a  fait  le  voyage, 
Aime  à  se  promener  encor  sur  le  chemin. 

On  a  beau  faire,  on  veut  en  vain 


rnxifl  d  115 

Oubliai  U  pèlerin* 

Quand  oa  coaaah  la  Pélaria, 

I  >KMo(  BT1ER. 


SUR  UNE  MAI.  MARIEE 

Fille  qui  prend  fâcheux  mari, 

Ce  «lisait  Alix  I  Colette, 

Aura  toujours  le  cu»ur  marri, 

Et  mieux  vaudrait  dormir  seulette. 

Il  est  vrai,  dit  sa  sœur  doucette  : 

M. us  contre  un  fâcheux  endormi, 

La  vraie  et  certaine  recette, 

Ce  aanait  de  faire  un  ami. 

Clément  Marot. 


LES  FILLES  D'EVE 

Filles  d'Eve,  au  pays  des  pommes, 
Sans  rien  comprendre  nous  vivions  ; 
Maint'nant,  nous  comprenons  les  hommes. 
Que  de  choses  nous  comprenons  !... 

Ah  !  ah  !  ah  !  ah  !  ah  ! 
(Parlé)  Chut!... 

Mais  parlons  tout  bas,... 
Que  ces  Messieurs  n'entendent  pas  ' 

Nous  comprenons  pour  la  rentière, 
Comme  il  est  doux  d'avoir  le  sac. 
Et  quelle  pèche  l'on  peut  faire, 
Rien  qu'en  faisant  le  tour  du  lac. 
Ah!  ah!  ah!  ah!  ah!  etc. 
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Filles  prudentes  que  nous  sommes, 
Tout  en  soupant  nous  comprenons 
Qu'il  faut  le  plus  possible  aux  hommes 
Avoir  des  obligations. 

Ah  !  ah  !  ah  !  ah  !  ah  !  etc. 
'Dans  la  Beauté  du  Diable,  pièce  d'EuG.  Grange 
et  Lambert  Thiboust. 


ACROSTICHE 

^ille,  qui  languissez  dans  les  pâles  couleurs, 
Obéissez  au  dieu  qui  règne  sur  les  cœurs. 
<1ous  souffrez  chaque  jour  des  peines  infernales  ; 
>-3out  ce  mal  ne  provient  que  d'extrêmes  chaleurs, 
^-prouvez  le  secret  pour  guérir  vos  douleurs  : 
sr.uivez  de  ces  six  vers  les  lettres  capitales. 

Par  P.L.D.  [Cabinet  Satyrique). 


HISTORIETTE 

Flamberge  en  main  pour  une  belle. 

Deux  grenadiers  s'escrimaient  fort. 

La  belle  accourt.  — Mes  amis,  leur  dit-elle, 

Ah  !  calmez  un  peu  ce  transport  ; 
Epargnez-moi  de  si  vives  alarmes. 

Sans  doute  votre  amour  m'est  cher  ; 
Mais,  c'est  avec  de  l'or  qu'on  dispute  mes  charmes, 
Et  point  du  tout  avec  du  fer. 

ViLLIERS. 


FOLLES  AMOURS 
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CINQ  POINTS  EN  AMOUR 

Fleur  de  quinae  ans,  si  Dieu  vous  sauve  et  gard'. 
J'ai  en  amour  trouvé  cinq  points  exprès  : 
Premièrement,  il  y  a  le  regard, 
Puis  le  parler,  puis  le  baiser  après. 
Attouchements  suivent  baiser  'le  pics, 
Et  tous  ceux-là  tendent  au  dernier  point... 
Lequel  est...  —  Quoi?  —  Je  ne  le  dirai  point... 
Mais,  s'il  vous  plaît  en  ma  chambre  vous  rendre, 
Je  me  mettrai  volontiers  en  pourpoint, 
Voire  tout  nu,  pour  vous  le  faire  apprendre. 

Cl.  Marot. 


BON  CONSEIL 

Folle  est  qui  son  ami  ne  plume 
Jusques  à  la  dernière  plume  ; 
Car  qui  mieux  plumer  le  sçaura, 
Est  celle  qui  meilleur  l'aura  ; 
Et  plus  chère  sera  tenue 
Quand  plus  cher  se  sera  vendue. 

Jban  de  Meun  (Roman  de  la  Rose,  vers  1360 


FOLIE  D'AMOUR 

Folles  amours  font  les  gens  bêtes, 
Salomon  en  idolâtra  ; 
Samson  y  perdit  ses  lunettes. 
Bienheureux  est  qui  rien  n'y  a  ! 
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David  le  roi,  sage  prophète, 
Crainte  de  Dieu  en  oublia, 
Voyant  laver  cuisse  bien  faite. 
Bienheureux  est  qui  rien  n'y  a  ! 

Hérode,  pas  ne  sont  sornettes, 
Saint  Jean-Batiste  en  décolla, 
Pour  danses,  saus  et  chansonnettes. 
Bienheureux  est  qui  rien  n'y  a  ! 


Villon. 


LE    ROI    CANDAULE 

ET  LE  MAÎTRE  EN  DROIT 

Force  gens  ont  été  l'instrument  de  leur  mal  : 

Candaule  en  est  un  témoignage. 
Ce  roi  fut  en  sottise  un  très-grand  personnage  ; 

Il  fit  pour  Gygès  son  vassal 
Une  galanterie  imprudente  et  peu  sage. 
-  Vous  voyez,  lui  dit-il,  le  visage  charmant 
Et  les  traits  délicats,  dont  la  reine  est  pourvue  ; 
Je  vous  jure,  ma  foi,  que  l'accompagnement 
Est  d'un  tout  autre  prix,  et  passe  infiniment  ; 
Ce  n'est  rien,  qui  ne  l'a  vue 
Toute  nue. 
Je  vous  la  veux  montrer,  sans  qu'elle  en  sache  rien, 

Car  j'en  sais  un  très-bon  moyen; 
Mais  à  condition...  Vous  m'entendez  fort  bien, 

Sans  que  j'en  dise  davantage  : 

Gygès,  il  vous  faut  être  sage  ; 

Point  de  ridicule  désir  : 

Je  ne  prendrois  pas  de  plaisir 
Aux  vœux  impertinents,  qu'une  amour  sotte  et  vaine 

Vous  feroit  faire  pour  la  reine. 
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PltMMMI  vous  <l>-  M>ir  tOUl  06  OOPOfl  ||  »  harinant. 

Commit  an  beau  marbre  seulement. 

Jo  veux  que  vous  disiez  que  l'art,  que  la  p 
C^vie  m.'Mio  le  souhait  ne  peut  aller  plus  loin. 

Dedans  le  bain  y  l'ai  laissée  : 
Vous  êtes  connaisseur  ;  venez  être  témoin 

De  ma  félicité  suprême!  « 
Ils  vont  .  Gygès  admire.  Admirer,  c'est  trop  peu  : 
Son  étonnement  est  extrême. 
Ce  doux  objet  joua  son  jeu. 
OS  fut  ému,  quelque  etfort  qu'il  pût  faite. 

Il  aurait  voulu  se  taire, 
Et  ne  point  témoigner  ce  qu'il  avoit  senti  ; 
Mais  son  silence  eût  fait  soupçonner  du  mystère  : 
L'exagération  fut  le  meilleur  parti. 

U  s'en  tint  donc  pour  averti  ; 
Et,  sans  faire  le  fin,  le  froid,  ni  le  modeste, 
Chaque  point,  chaque  article,  eut  son  fait,  fut  loué. 
«  Dieux!  disoit-il  au  roi,  quelle  félicité! 
I.e  beau  corps!  le  beau  cuir!  6  ciel  !  et  tout  le  reste!  » 

De  ce  gaillard  entretien 

La  reine  n'entendit  rien  ; 

Elle  l'eût  pris  pour  outrage  : 

Car,  en  ce  siècle  ignorant, 

Le  beau  sexe  étoit  sauvage. 

Il  ne  l'est  plus  maintenant, 

Et  des  louanges  pareilles, 

De  nos  daines  d'à  présent 

N'écorchent  point  les  oreilles. 
Notre  examinateur  soupiroit  dans  sa  peau  ; 
L'émotion  croissait,  tant  tout  lui  sembloit  beau. 
Le  prince,  s'en  doutant,  l'emmena;  mais  son  âme 

Emporta  cent  traits  de  flamme  : 

Chaque  endroit  lança  le  sien. 

Hélas  !  fuir  n'y  sert  de  rien  ; 

Tourments  d'amour  font  si  bien, 

Qu'ils  sont  toujours  de  la  suite. 


12(1  FORCE  GENS 

Près  du  prince,  Gygès  eut  assez  de  conduite 
Mais  de  sa  passion  la  reine  s'aperçut. 
Elle  sut 

L'origine  du  mal  ;  le  roi,  prétendant  rire, 
S'avisa  de  lui  tout  dire. 
Ignorant!  savoit-il  point 
Qu'une  reine  sur  ce  point 
N'ose  entendre  raillerie? 
Et,  supposé  qu'en  son  cœur 
Cela  lui  plaise,  elle  rie, 
Il  lui  faut,  pour  son  honneur, 
Contrefaire  la  furie. 
Celle-ci  le  fut  vraiment, 
Et  réserva  dans  soi-même 
De  quelque  vengeance  extrême 
Le  désir  très-véhément. 
Je  voudrois,  pour  un  moment. 
Lecteur,  que  tu  fusses  femme  ; 
Tu  ne  saurois  autrement 
Concevoir  jusqu'où  la  dame 
Porta  son  secret  dépit. 
Un  mortel  eut  le  crédit 
De  voir  de  si  belles  choses, 
A  tous  mortels  lettres  closes  ! 
Tels  dons  étoient  pour  des  dieux  ; 
Pour  des  rois,  voulois-je  dire; 
L'un  et  l'autre  y  vient  de  cire, 
Je  ne  sais  quel  est  le  mieux. 

Ces  pensers  incitoient  la  reine  à  la  vengeance. 

Honte,  dépit,  courroux,  son  cœur  employa  tout; 

Amour  même,  dit-on,  fut  de  l'intelligence  : 
De  quoi  ne  vient-il  point  à  bout? 

Gygès  étoit  bien  fait,  on  l'excusa  sans  peine  : 

Sur  le  montreur  d'appas,  tomba  toute  la  haine. 
Il  étoit  mari,  c'est  son  mal  ; 
Et  les  gens  de  ce  caractère 
Ne  sauroient  en  aucune  affaire 
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Commettre  de  péché  qui  M  UÀ\  capital. 
Qu'est-il  besoin  d'user  d'un  plus  ample  prologue  ? 
Voila  le  roi  haï,  voilà  Gyges  aimé  ; 
Voilà  tout  fait  et  tout  formé 
Un  époux  du  grand  catalogue, 
Dignité  peu  briguée,  et  qui  fleurit  pourtant. 
La  sottise  du  prince  étoit  d'un  tel  mérite, 
Qu'il  fut  fait  in  petto  confrère  de  Vulcan  ; 
De  là  jusqu'au  bonnet  la  distance  est  petite. 
Cela  n'étoit  que  bien;  mais  la  Parque  maudite 
Fut  aussi  de  l'intrigue,  et,  sans  perdre  de  temps. 
Le  pauvre  roi,  par  nos  amants, 
Fut  député  vers  le  Cocyte. 
On  le  fit  trop  boire  d'un  coup  : 
Quelquefois,  hélas  !  c'est  beaucoup. 
Bientôt  un  certain  breuvage 
Lui  fit  voir  le  noir  rivage  ; 
Tandis  qu'aux  yeux  de  Gygès 
S'étaloient  de  blancs  objets  : 
Car,  fût-ce  amour,  fût-ce  rage, 
Bientôt  la  reine  le  mit 
Sur  le  trône  et  dans  son  lit. 

Mon  dessein  n'étoit  pas  d'étendre  cette  histoire  ; 
On  la  savoit  assez.  Mais  je  me  sais  bon  gré, 

Car  l'exemple  a  très-bien  cadré  ; 
Mon  texte  y  va  tout  droit  :  même  j'ai  peine  à  croire 
Que  le  docteur  en  lois,  dont  je  vais  discourir, 
Puisse  mieux  que  Candaule  à  mon  but  concourir. 
Rome,  pour  ce  coup-ci,  me  fournira  la  scène. 
Rome,  non  celle-là  que  les  mœurs  du  vieux  temps 
Rendoient  triste,  sévère,  incommode  aux  galants, 

Et  de  sottes  femelles  pleine  : 
Mais  Rome  d'aujourd'hui,  séjour  charmant  et  beau, 

Où  l'on  suit  un  train  plus  nouveau. 

Le  plaisir  est  la  seule  affaire 

Dont  se  piquent  ses  habitants. 
TOME  iv.  11 
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Qui  n'auroit  que  vingt  ou  trente  ans. 
Ce  seroit  un  voyage  à  faire. 

Rome  donc  eut  naguère  un  maître  dans  cet  art 
Qui  du  Tien  ei  du  Mien  tire  son  origine; 
Homme  qui  hors  de  là  faisoit  le  goguenard  : 

Tout  passoit  par  son-étainine. 

Aux  dépens  du  tiers  et  du  quart 
Il  se  divertissoit.  Avint  que  le  légiste, 
Parmi  ses  écoliers,  dont  il  avoit  toujours 

Longue  liste. 
Eut  un  Français;  moins  propre  à  faire  en  droit  un  cours. 

Qu'en  amours. 
Le  docteur,  un  beau  jour,  le  voyant  sombre  et  triste, 
Lui  dit  :  -  Notre  féal,  vous  voilà  de  relais; 
Car  vous  avez  la  mine,  étant  hors  de  l'école, 
De  ne  lire  jamais 
Barthole. 
Que  ne  vous  poussez-vous?  Un  Français  être  ainsi 

Sans  intrigue  et  sans  amourettes  ! 
Vous  avez  des  talents,  nous  avons  des  coquettes, 

Non  pas  pour  une,  Dieu  merci.  * 
L'étudiant  reprit  :  -  Je  suis  nouveau  dans  Rome. 
Et  puis,  hors  les  beautés  qui  font  plaisir  aux  gens 
Pour  la  somme, 

Je  ne  vois  pas  que  les  galants 

Trouvent  ici  beaucoup  à  faire. 

Toute  maison  est  monastère  ; 
Double  porte,  verroux,  une  matrone  austère, 
Un  mari,  des  Argus.  Qu'irai-je,  à  votre  avis, 

Chercher  en  de  pareils  logis  ? 
Prendre  la  lune  aux  dents  seroit  moins  dimcile. 
—  Ha!  ha!  la  lune  aux  dents  !  repartit  le  docteur; 

Vous  nous  faites  beaucoup  d'honneur. 
J'ai  pitié  des  gens  neufs  comme  vous.  Notre  ville 
Ne  vous  est  pas  connue,  en  tant  que  je  puis  voir. 

Vous  croyez  donc  qu'il  faille  avoir 
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Beaucoup  de  pehM  I  Eloroe,  en  (ait  que  d' Aventures  1 

Sachez  que  nous  avons  ici  des  créatures 

Qui  feront  leurs  maris  cocus 

Sons  la  mOUStachfl  des  Argus  : 

Le  chose  est  ches  nons  très  commune. 
Témoignes  sealemenl  que  voua  cherches  fortune; 
Places  vous  dans  L'église  auprès  du  bénitier; 
Présentes  but  le  doigt  aux  dames  l'eau  sacrée; 

("est  d'amourettes  les  prier. 
Si  l'air  du  suppliant  à  quelque  dame  agrée, 

Telle  là,  sachant  son  métier, 

Vous  enverra  faire  un  message.' 
Vous  serez  déterré,  logeassiez-vous  en  lieu 

Qui  ne  fût  connu  que  de  Dieu. 
Une  vieille  viendra,  qui,  faite  au  badinage, 
Vous  saura  ménager  un  secret  entretien  : 

Ne  vous  embarrassez  de  rien. 
De  rien,  c'est  un  peu  trop  ;  j'excepte  quelque  chose. 
Il  est  bon  de  vous  dire  en  passant,  notre  ami. 
Qu'à  Rome  il  faut  agir  en  galant  et  demi. 
En  France  on  peut  conter  des  fleurettes,  l'on  cause; 
Ici  tous  les  moments  sont  chers  et  précieux  : 
Romaines  vont  au  but.  «  L'autre  reprit  :  ■  Tant  mieux. 

Sans  être  Gascon,  je  puis  dire 

Que  je  suis  un  merveilleux  sire,  * 

Peut-être  ne  l'était-il  point; 

Tout  homme  est  gascon  sur  ce  point. 
Les  avis  du  docteur  furent  bons  :  le  jeune  homme 
Se  campe  en  une  église  où  venoit  tous  les  jours 

La  fleur  et  l'élite  de  Rome, 
Des  Grâces,  des  Vénus,  avec  un  grand  concours 

D'amours, 
C'est-à-dire,  en  chrétien,  beaucoup  d'anges  femelles. 
Sous  leur  voile  brilloient  des  yeux  pleins  d'étincelles. 
Bénitiers,  le  lieu  saint  n'étoit  pas  sans  cela  : 
Notre  homme  en  choisit  un,  chanceux  pour  ce  point-là  ; 
A  chaque  objet  qui  passe  adoucit  ses  prunelles  ; 
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Révérences,  le  drôle  en  faisoit  des  plus  belles, 

Des  plus  dévotes  :  cependant 
Il  offroit  l'eau  lustrale.  Un  ange,  entre  les  autres, 
En  prit  de  bonne  grâce.  Alors  l'étudiant 

Dit  en  son  cœur  :  -  Elle  est  des  nôtres  !  - 
Il  retourne  au  logis  :  vieille  vient  ;  rendez-vous. 
D'en  conter  le  détail,  vous  vous  en  doutez  tous. 
Il  s'y  fit  nombre  de  folies. 
La  dame  étoit  des  plus  jolies  ; 
Le  passe-temps  fut  des  plus  doux. 
Il  le  conte  au  docteur.  Discrétion  x'rançoise 
Est  chose  outre  nature  et  d'un  trop  grand  effort  : 
Dissimuler  un  tel  transport, 
Cela  sent  son  humeur  bourgeoise. 
Du  fruit  de  ses  conseils,  le  docteur  s'applaudit, 
Rit  en  jurisconsulte,  et  des  maris  se  raille. 
Pauvres  gens  qui  n'ont  pas  l'esprit 
De  garder  du  loup  leur  ouaille! 
Un  berger  en  a  cent;  des  hommes  ne  sauront 

Garder  la  seule  qu'ils  auront  ! 
Bien  lui  sembloit  ce  soin  chose  un  peu  malaisée, 
Mais  non  pas  impossible  ;  et,  sans  qu'il  eût  cent  yeux, 
Il  défioit,  grâces  aux  cieux, 
Sa  femme,  encor  que  très-rusée. 
A  ce  discours,  ami  lecteur, 
Vous  ne  croiriez  jamais,  sans  avoir  quelque  honte, 
Que  l'héroïne  de  ce  conte 
Fût  propre  femme  du  docteur  : 
Elle  l'étoit  pourtant.  Le  pis  fut  que  mon  homme, 
En  s'informant  de  tout,  et  des  si,  et  des  cas, 
Et  comme  elle  étoit  faite,  et  quels  secrets  appas, 

Vit  que  c'étoit  sa  femme,  en  somme. 
Un  seul  point  l'arrêtoit  ;  c'étoit  certain  talent 
Qu'avoit  en  sa  moitié  trouvé  l'étudiant, 
Et  que  pour  le  mari  n'avoit  pas  la  donzelle. 
-  A  ce  signe,  ce  n'est  pas  elle, 
Disoit  en  soi  le  pauvre  époux  : 
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Mais  les  Autres  point!  3  son!  tout  ; 
("-•si  elle.  M;iis  ma  femme  au  Logis  ssl  rêveuse; 

Et  celle  ci  paroll  causeuse 

Va  d'un  agréable  entretien  ; 

Assurément,  c'en  est  une  autre. 

Mais,  du  reste,  il  a'y  manque  rien; 
Taille,  visage,  traits,  môme  poil;  c'est  la  notre.  • 

Après  avoir  bien  <lii  tout  lias  : 

•  Ce  L'est!  «  st  puis  :  •  (V  ne  l'est  pas  '  ■• 
Force  tut  qu'au  premier  en  demeurât  le  siré. 

.Te  laisse  à  penser  son  courroux. 

Sa  fureur,  afin  de  mieux  dire. 
••  Vous  vous  êtes  donné  un  second  rendez-vous? 

Poursuivit-il.  —  Oui,  reprit  notre  apôtre, 
Elle  >'t  moi,  n'avons  eu  garde  de  l'oublier, 

Nous  trouvant  trop  bien  du  premier, 

Pour  n'en  pas  ménager  un  autre, 
Très-résolus  tous  deux  de  ne  nous  rien  devoir. 
—  La  résolution,  dit  le  docteur,  est  belle. 
Je  saurois  volontiers  quelle  est  cette  donzelle?  * 
L'écolier  repartit  :  •  Je  ne  l'ai  pu  savoir; 
Mais  qu'importe?  I!  suffit  que  je  sois  content  d'elle. 

Dès  à  présent,  je  vous  réponds 
Que  l'époux  de  la  dame  a  toutes  ses  façons  : 
Si  quelqu'une  manquoit.  nous  la  lui  donnerons 
Demain,  en  toi  endroit,  à  telle  heure,  sans  faute. 

On  doit  m'attendre  entre  deux  draps. 
Champ  de  bataille  propre  à  de  pareils  combats. 
Le  rendez-vous  n'est  point  dans  une  chambre  haute. 

Le  logis  est  propre  et  paré. 
On  m'a  fait  à  l'abord  traverser  un  passage. 

Où  jamais  le  jour  n'est  entré  ; 
Mais  aussitôt  après,  la  vieille  du  message 
M'a  conduit  en  des  lieux  où  loge,  en  bonne  foi, 

Tout  ce  qu'amour  a  de  délices  : 

On  peut  s'en  rapporter  à  moi.  •• 
A  ce  discours,  jugez  quels  étoient  les  supplices 

IL 
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Qu'enduroit  le  docteur.  Il  forme  le  dessein 

De  s'en  aller  le  lendemain 
Au  lieu  de  l'écolier,  et,  sous  ce  personnage 
Convaincra  sa  moitié,  lui  faire  un  vasselage 

Dont  il  fût  à  jamais  parlé. 

N'en  déplaise  au  nouveau  confrère. 

Il  n'étoit  pas  bien  conseillé  ; 

Mieux  valoit  pour  le  coup  se  taire, 

Sauf  d'apporter  en  temps  et  lieu 

Remède  au  cas,  moyennant  Dieu. 
Quand  les  épouses  font  un  récipiendaire 

Au  benoît  état  de  oocu, 
S'il  en  peut  sortir  franc,  c'est  à  lui  beaucoup  faire; 

Mais  quand  il  est  déjà  reçu, 
Une  façon  de  plus  ne  fait  rien  à  l'affaire. 
Le  docteur  raisonna  d'autre  sorte,  et  fit  tant. 
Qu'il  ne  fit  rien  qui  vaille.  Il  crut  qu'en  prévenant 

Son  parrain  en  cocuage, 

Il  feroit  tour  d'homme  sage. 

Sun  parrain,  cela  s'entend, 

Pourvu  que  sous  ce  gai. 

Il  eut  fait  apprentissage; 
Chose  dont,  à  bon  droit,  le  lecteur  peut  douter. 
Quoi  qu'il  pu  soit,  l'époux  ne  manque  pas  d'aller 

Au  logis  de  l'aventure, 

Croyant  que  l'allée  obscure, 
Son  silence,  et  le  soin  de  se  cacher  le  nez, 
Sans  qu'il  fût  reconnu,  le  feraient  introduire 

En  ces  lieux  si  fortunés. 
Mais,  par  malheur,  la  vieille  avoit,  pour  se  conduire. 
Une  lanterne  sourde;  et,  plus  fine  cent  fois 

Que  le  plus  fin  docteur  en  lois, 
Elle  reconnut  l'homme,  et  sans  être  surprise, 

Elle  lui  dit  :  -  Attendez  là; 

Je  vais  trouver  madame  Elise. 
Il  la  faut  avertir;  je  n'ose,  sans  cela. 
Vous  mener  dans  sa  chambre;  et  puis,  voua  devez  être 


FORCE  GENS  127 

Kn  autre  habit,  pour  ['aller  voir, 
C'est  à  iliiv.  cm  un  mot,  qu'il  n'en  faut  poinl  avoir. 
Madame  attend  au  lit.  ••  A  ces  mots,  notre  maître, 
Poussé  «lans  quelque  bouge,  y  voil  d'abord  paraître 
Tout  nu  déshabillé,  dea  mules,  un  peignoir, 
Bonnet,  robe  de  chambre,  avec  chemise  d'homme, 
Parfuma  sur  la  toilette,  el  dea  meilleurs  de  Rome, 
Le  tout  propre,  arrangé  de  menu'  qu'on  eût  fait, 
Si  l'on  eût  attendu  le  cardinal  préfet. 
Le  docteur  se  dépouille;  h  cette  gouvernante 
Revient,  et  par  la  main  le  conduit  en  des  lieux 
Où  notre  homme,  juive  de  l'usage  des  yeux, 

Va  d'une  façon  chancelante. 

Apres  ces  détours  ténébreux, 
La  vieille  ouvre  une  porte,  et  vous  pousse  le  aire 

En  un  fort  mal-plaisant  endroit, 

Quoique  ce  fût  son  propre  empire  : 

C'étoit  en  l'Ecole  de  droit. 
En  l'Ecole  de  droit!  Là  même!  le  pauvre  homme, 
Honteux,  surpris,  confus,  non  sans  quelque  raison, 

Pensa  tomber  en  pâmoison. 

Le  conte  en  courut  par  tout  Rome. 
Les  écoliers  alors  attendoient  leur  régent  : 
Cela  seul  acheva  sa  mauvaise  fortune. 
Grand  éclat  de  risée  et  grand  chuchillement, 

Universel  étonnement. 
••  Est-il  fou  ?  Qu'est-ce  là?  Yient-il  de  voir  quelqu'une? 
Ce  ne  fut  pas  le  tout;  sa  femme  se  plaignit. 
Procès.  La  parenté  se  joint  en  cause,  et  dit 
Que  du  docteur  venoit  tout  le  mauvais  ménage; 
Que  cet  homme  étoit  fou,  que  sa  femme  étoit  sage. 

On  fit  casser  le  mariage  ; 

Et  puis  la  dame  se  rendit 

Belle  et  bonne  religieuse 

A  Saint-Croissant  en  Vavoureuse  : 

Un  prélat  lui  donna  l'habit. 

La  Fontaine 
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LES  BOHEMIENS   HE  PARIS 

Fouler  le  bitume 
Des  boulevards,  charmant  séjour, 

Avoir  pour  coutume 
De  n'exister  qu'au  jour  le  jour, 

Et  lorsqu'on  voyage, 
Sur  son  dos,  coinm'  le  limaçon, 

Porter  son  bagage, 
Son  mobilier  et  sa  maison. 

Vivre  d'industrie. 
Avoir  sa  gaieté  pour  tout  bien, 

Et  voilà  la  vie 
Du  vrai  bohémien  parisien. 

Et  voilà  la  vie. 

Oui,  voihi  la  vie 
Du  vrai  bohémien  parisien. 

Voilà  la  vie, 
Du  vrai  bohémien  parisien. 

Oiseau  de  passa  - 
Il  fréquente  tous  les  quartiers, 

Sans  apprentissage, 
Fait  plus  de  vingt  petits  met;* 

Mais  l'pain  qu'il  soutire 
Aux  bons  jobards,  aux  gens  bien  mis. 

Le  Boir,  sans  rien  dire. 
I'  l'partage  avec  les  amis. 

Vivre  d'industrie,  etc. 

Auprès  de  nos  belles, 
Comme  un  volcan  il  est 

Pourtant  avec  elles, 
Il  a  très  peu  de  fixité. 

Qu'une  brune  en  ce  mond". 
Lui  fasse  des  traits  on  des  notrcears, 
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Il  en  prend  un'  blonde 
Atiii  de  varier  1m  oooleure. 
Vivre  d'industrie,  sic. 

1848.  Dennkry  r.r  GhUKOBR. 


LES  ŒUFS  DE  PAQUES 

Fou  que  je  suis!  que  je  m'en  veux 
IV  n'avoir  pas  t'ait  taire  à  mes  cheveux 

Le  triple  cercle  de  prêtrise  ! 
Je  l'ai  jà  dit,  pour  croquer  gente  sœur, 

Il  n'est  que  d'être  confesseur. 

Quiconque  a  les  clefs  de  l'église, 

A  le  passe-partout  du  cœur. 
J'en  donnerais  et  mainte  et  mainte  preuve, 
Si  le  sujet  n'était  pas  trop  connu  ; 
Car  qui  ne  sait  que  tendron  ingénu, 

Femme  gentille  et  fraîche  veuve 

Sont  tous  vrais  gibiers  de  surplis? 
Mais  c'est  surtout  aux  filles  qu'il  s'attache. 

Témoin  le  curé  de  Bredache, 

Qui  sut  cueillir  le  premier  lis 

D'un  des  pucelages  jolis 

Qui  fut  en  toute  la  province. 
Encor  qu'il  fut  de  figure  assez  mince, 

En  peu  de  mots  je  vais  conter 
Comment  il  vint  à  bout  de  la  monter. 

Pendant  la  semaine  pascale, 
Chacun,  comme  l'on  sait,  vide  son  fond  de  cale 

Et  solde  avec  son  directeur. 

Ce  fut  le  temps  que  le  pasteur 

Jugea  propre  à  son  entreprise. 
Il  confessait  l'innocente  Dorise, 
Jeune  fillette  en  qui  la  puberté 
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À  deux  fois  six  voit  un  an  ajouté. 

Comme  elle  était  dans  le  prétoire,  à  Pâques, 

A  deviser  ses  cas  par  le  menu, 

Le  prêtre,  après  le  pardon  obtenu, 

Lui  dit  :  —  Venez  chercher  vos  œufs  de  Pâques 

Demain  chez  nous.  La  pucelle  y  courut 

A  l'heure  dite  ,  alors  le  sire  en  rut. 

Lui  met  en  main  joyeuse  pendeloque 

Et  l'aiguillon  qui  faisait  regimber 

Monsieur  saint  Paul,  et  qui  fit  succomber 

Souventes  fois  l'auteur  des  Soliloques. 

—  Ciel  '  qu'est  cela?  —  Ce  sont  des  œufs  à  la  coque. 
Dit  le  pater  au  tendron  innocent. 

—  Et  ceci?  reprend  la  fillette. 

—  Voyez-vous  pas  que  c'en  est  la  mouillette  ? 
Lors  sur  le  lit,  le  paillard  hennissant, 

Sans  tant  de  façons  vous  la  jette, 
Et  d'oeufs  au  jus  lui  sert  un  triple  plat. 
Elle  trouva  le  manger  délicat  ; 

Par  quoi  la  belle,  satisfaite, 
En  prenant  goût  à  ce  plaisant  festin, 
Lui  dit  :  —  Si  vous  vouliez,  père,  chaque  matin, 

Je  viendrais  sucer  la  mouillette. 

RoBBÉ  DE  BEAtrVESET. 


ODE  A  PRIAPE 

Foutre  des  neuf  garces  du  Pinde, 
Foutre  de  l'amant  de  Daphné, 
Dont  le  flasque  vit  ne  se  guindé 
Qu'à  force  d'être  patiné. 
C'est  toi  que  j'invoque  à  mon  aide, 
Toi  qui,  dans  les  cons,  d'un  vit  raide, 
Lance  le  foutre  à  gros  bouillons  : 
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Priape,  soutiens  mou  baleine, 

Et,  pour  un  moment,  dans  ma  veina 

Porte  le  feu  de  tes  couillons! 


Qu«  tout  bande,  que  tout  s'embrasa. 

Accourez,  putains  et  ribauds. 

Que  vois-je  !  où  suis-je  !  ô  douce  extase  ! 

Les  cieux  n'ont  point  d'objets  si  beaux  ! 

Des  couilles  en  blocs  arrondies, 

Des  cuisses  fermes,  rebondies, 

Des  bataillons  de  vits  bandés, 

Des  culs  ronds,  sans  poils  et  sans  crottes, 

Des  cons,  des  tétons  et  des  mottes 

D'un  torrent  de  foutre  inondés. 


Restez,  adorables  images, 
Restez  à  jamais  sous  mes  yeux  ; 
Soyez  l'objet  de  mes  hommages. 
Mes  législateurs  et  mes  dieux. 
Qu'à  Priape  on  élève  un  temple 
Où  jour  et  nuit  on  vous  contemple, 
Au  gré  des  vigoureux  fouteurs. 
Le  foutre  y  servira  d'offrande, 
Les  poils  des  couilles  de  guirlande, 
Les  vits  de  sacrificateurs. 

Aigle,  baleine,  dromadaire, 
Insecte,  animal,  homme,  tout 
Dans  les  cieux,  sous  l'eau,  sur  la  terre, 
Tout  nous  annonce  que  l'on  fout! 
Le  foutre  toznbe  comme  grêle. 
Raisonnable  ou  non,  tout  s'en  mêle. 
Le  con  met  tous  les  vits  en  rut. 
Le  con  du  bonheur  est  la  voie, 
Dans  le  con  git  toute  la  joie, 
Mais  hors  le  con  point  de  salut. 
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Que  l'or,  que  l'honneur  vous  chatouille, 
Sots  avares,  vains  conquérants  ; 
Vivent  les  plaisirs  de  la  couille 
Et  foutre  des  biens  et  des  rangs  ! 
Achille,  aux  rives  du  Scamandre 
Ravage  tout,  met  tout  en  cendre, 
Ce  n'est  que  feu,  que  sang,  qu'horreur... 
Un  con  parait,  passe-t'il  outre? 
Non,  je  vois  bander  mon  Jean  foutre. 
Le  héros  n'est  plus  qu'un  fouteur. 

Quoique  plus  gueux  qu'un  rat  d'église, 
Pourvu  que  mes  couillons  soient  chauds, 
Et  que  le  poil  de  mon  cul  frise, 
Je  me  fous  du  reste  en  repos. 
Grands  de  la  terre,  l'on  se  trompe 
Si  l'on  croit  que  de  votre  pompe 
Jamais  je  puisse  être  jaloux. 
Faites  grand  bruit,  vivez  au  large, 
Quand  j'enconnë  et  que  je  décharge, 
Ai-je  moins  de  plaisir  que  vous  ? 

De  fouteurs  l'histoire  fourmille  : 
Le  Soleil  fout  Leucothoé, 
Cynire  fout  sa  propre  fille, 
Un  taureau  fout  Pasiphaé, 
Pygmalion  fout  sa  statue, 
Le  brave  Ixion  fout  la  nue, 
On  ne  voit  que  foutre  couler. 
Le  beau  Naicisse,  pâle  et  blême, 
Brûlant  de  se  foutre  lui-même, 
Meurt  en  tâchant  de  s'enconner. 

Socrate,  direz- vous,  ce  sage 
Dont  on  vante  lesprit  divin, 
Socrate  a  vomi  peste  et  rage 
Contre  le  sexe  féminin. 


lornu-:  DBS  NWJF  GAfcCBI  |! 33 

Mais  pour  cela,  le  bon  apôu-.-. 
En  ■  fil  moins  foutu  qu'un  autre? 
Interprétons  mieux  ses  leçons. 
Contre  le  sexe  il  persuade, 
Mais,  sans  le  cul  d'Alçibiftde, 
Il  n'eût  pas  tant  médit  des  cons. 

Mais  voyons  ce  brave  cynique, 

Qu'un  bougre  a  mis  au  rang  des  chiens, 

Se  branler  gravement  la  pique 

A  la  barbe  des  Athéniens. 

Rien  ne  l'émeut,  rien  ne  l'étonné. 

L'éclair  brille,  Jupiter  tonne, 

Son  vit  n'en  est  point  démonté. 

Contre  le  ciel,  sa  tête  altière, 

Au  bout  d'une  courte  carrière, 

Décharge  avec  tranquillité. 

Lui-même,  Jupin,  dans  l'Olympe, 
Perce  des  culs,  bourre  des  cons  ; 
Neptune  au  fond  des  eaux  y  grimpe 
Nymphes,  sirènes  et  tritons. 
L'ardent  fouteur  de  Proserpine 
Semble,  dans  sa  couille  divine, 
Avoir  tout  le  feu  des  enfers. 
Amis,  jouons  les  mêmes  farces  : 
Foutons  tant  que  le  con  des  garces, 
Nous  foute  enfin  l'âme  à  l'envers. 

Tysiphone,  Alecto,  Mégère, 
Si  l'on  foutait  encor  chez  vous  ; 
Vous,  Parques,  Caron  et  Cerbère, 
De  mon  vit  vous  tâteriez  tous. 
Mais  puisque,  par  un  sort  barbare, 
Ou  ne  bande  plus  au  Ténare, 
Je  veux  y  descendre  en  foutant. 
Là,  mon  plus  grand  tourment,  sans  doute, 
TOME  iv.  12 
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Sera  de  voir  que  Pluton  foute, 
Et  de  n'en  pouvoir  faire  autant. 

Redouble  donc  tes  infortunes. 
Sort,  foutu  sort,  plein  de  rigueur! 
Ce  n'est  qu'à  des  âmes  communes, 
A  qui  tu  peux  foutre  malheur, 
Mais  la  mienne,  que  rien  n'alarme, 
Plus  ferme  que  le  vit  d'un  carme. 
Rit  des  maux  présents  et  passés. 
Qu'on  me  méprise  et  me  déteste, 
Que  m'importe!  mon  vit  me  reste, 
Je  bande,  je  fous,  c'est  assez  ! 

La  plupart  des  éditions  de  l'ode  à  Priape  ne  contiennent  que  les 
12  strophes  -i-dessus.  Les  4  suivantes,  écrites  de  la  main  même  de 
Pirùn  comparaison  faite  des  écritures;  ont  été  trouvées  sur  la  garde 
d'une  édit.  in-8  des  Lettres  philosophiques  de  M.  de  V. 

Tandis  qu'à  la  gloire  insipide, 
Alexandre  s'ouvre  un  sentier. 
Tandis  que  son  courage  avide 
Engloutit  l'univers  entier, 
Que  la  peur  des  oiseaux  funestes. 
Devant  les  puissances  célestes 
Prosterne  ce  roi  turbulent, 
Diogène,  en  paix  dans  sa  tonne, 
Sous  les  yeux  du  grand  dieu  qui  tonne 
L'emplit  de  foutre  en  s'y  branlant. 

Quelle  importante  raison  brouille 
Achille  avec  Agamemnon  ? 
L'intérêt  sacré  de  la  couille  ! 
Briséis,  une  garce,  un  con  ! 
Sur  l'illustre  amour  de  la  gloire, 
L'amour  de  foutre  a  la  victoire  ; 
Il  traîne  tout  après  son  char. 
Cette  puissance  à  qui  tout,  cède. 
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Devant  le  vit  de  Nicomède, 

Kit   tnllMU'l    11'  cul  :'i   p'-N.'li-.     I  '■■ 

Jeunesse  au  bordel  aguerrie, 
Ayez  toujours  il  vit  au  con  ! 
Ku  foutant  l'on  sert  sa  patrie. 

Quanion  est  cbaste,  à  quoi  sert-on  1 
Il  fallait  un  trésor  immense, 
Pour  pouvoir,  de  leur  décadence, 
Relever  les  murs  des  Thébains  ; 
Phryné  le  trouve  dans  ses  coffres  : 
Ou  sait  quelles  furent  ses  offres! 
Que  servit  Lucrèce  aux  Romains? 

Palais,  trésors,  honneurs,  foutaise  ! 
Oui.  Crésus,  toi  tout  le  premier, 
Tu  ne  vaux  pas,  ne  t'en  déplaise, 
Irus  qui  fout  sur  son  fumier. 
Le  sage  fut  un  bougre  en  Grèce, 
La  sage  fut  une  bougresse; 
Exemple  qu'à  Rome  on  suivit. 
On  y  vit  plus  d'une  matrone 
Préférant  un  bordel  au  trône, 
Lâcher  un  sceptre  pour  un  vit. 

Tout  se  répare  et  se  succède 
Par  ce  plaisir  qu'on  nomme  abus. 
Homme,  oiseau,  poisson,  quadrupède, 
Sans  ce  plaisir  ne  seraient  plus. 
Le  foutre  est  la  base  du  inonde. 
Le  foutre  est  la  source  féconde 

(1)  Dans  les  Stroinates,  cotte  strophe  commence  ainsi  : 

Antoine  était  bien  aussi  brave 
Que  le  vainqueur  du  Rubicon. 
Qui  le  fait  fuir  devant  Octave? 
Cléopàtre,  une  garce,  un  con. 


136  FRÈRE  CONRARD 

Qui  rend  l'univers  éternel  ; 
Et  le  grand  tout  yçe  l'on  admire, 
Ce  bel  univers,  à  vrai  dire, 
N'est  qu'un  noble  et  vaste  bordel. 

Cette  dernière  strophe  a   été  copiée  sur  les  St-romctes  de  Jamet  le 
jeune,  que  possèdent  la  Bibliothèque  Nationale. 


A  L'ABBE  FRA<tUIER    1 

Fraguier,  tu  dis  qu'il  faut  brûler  mon  livre. 
Helas  !  le  pauvre  enfant  ne  demandait  qu'à  vivre. 
Les  tiens  auront  un  meilleur  sort  : 
Ils  mourront  de  leur  belle  mort. 

J.-B.  Roussbau. 


L'INDEX 

Frère  Conrard,  épuisé  par  luxure, 
Sur  son  châlit,  tenant  madame  Alain. 
Pour  la  baiser,  sollicitait  en  vain 
Les  secours  lents  de  l'ingrate  Nature. 
Tout  était  mort.  Le  révérend,  perplex. 
Son  cas  n'étant  de  ceux  que  femme  excuse. 
A  la  valeur  suppléant  par  la  ruse, 
Pour  bon  outil  employait  son  index. 


:    Monsieur  l'abbé  Fraguier  a  été  .îésuite  et  possède  une  belle  et 
riche  littérature.  Il  est  un  de  ceux  qui  travaillent  au  Jo»r,nl  des  Sa- 
i  s'imprime  à  Paris,  il  a  été  reçu  dans  l'Académie  Française 
►>n  lîos.  h  ia  place  de  M.  de  Colbert,  archevêque  de  Rouen. 
JW"  rf.e  Bruzen  ae  ta  Marti 
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Mais  daine  Alain  au  troc  point  ne  s'abuse. 
—  Tirez,  tirez,  dit  aUfl  .n  MM3  courroux; 
Dans  mes  d<>nx  mains,  si  pareil  jeu  m'amuse. 
Je  trouverai  dix  hommes  tels  que  vous. 

/Parnasse  libertin,  177.. 


LA  TOURIERE  OCCUPEE 

Frère  Conrard,  en  un  réduit  bien  clos, 
Par  un  matin,  à  gentille  tourière, 
En  vrai  béat,  refait  par  le  repos, 
Insinuoit  sa  cheville  ouvrière. 
On  sonne  alors.  —  0  contre-temps  maudit! 
Foin  de  la  cloche  et  de  qui  la  fondi'  ! 
S'écrie  Agnès  en  doublant  la  croupière. 
Le  penaillon  qui  plus  fort  se  roidit, 
Piquant  des  deux  pour  fournir  sa  carrière, 
Serre  la  sreur,  et  prêt  à  faire  feu  : 
—  Parbleu  !  dit-il,  tu  t'étonnes  de  peu; 
Laisse  sonner  et  réponds  du  derrière. 


Piron. 


L'HUMBLE  ANACHORETE 

Frère  Conrard,  hermite  plein  de  suc. 
Trouvant  au  lit  une  dame  discrète, 
Lui  fit  tourner  l'anagramme  de  Luc, 
Et,  de  droit  fil,  s'ouvrit  la  voie  étroite. 
—  Que  faites-vous?  s'écria  la  levrette, 
Ce  n'est  pas  là;  c'est  ptus  bas,  vous  dit-on. 


12. 
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—  Laissez,  laissez,  dit  l'humble  anachorète, 
Ceci  pour  raoi  n'est  encore  que  trop  bon. 

J.-B.  Rousseau. 


FRERE  JEAN 

Frère  Jean  n'est  point  de  la  bande 

De  ces  hommes  dévotieux 

Qui  toujours  regardent  les  eieux 

Avec  un  guignoir  de  Hollande. 

Il  estime  moins  qu'un  étron 

Le  saint  qu'il  a  pour  son  patron. 

Vénus  seule  a  de  ses  chandelles  ; 

Et  son  instrument  de  mulet 

Fond  sur  la  motte  des  pucelles 

Comme  un  milan  sur  un  mulet. 

M.VYNARD. 


DE  FRERE  THIBU1  T 

Frère  Thibault,  grand  moine,  gros  el  - 

Tiroit  de  nuict  une  garce  en  chemise 

Par  le  treillis  de  sa  chambre,  où  les  bras 

Elle  passa,  puis  la  t^te  y  a  mise. 

Puis  tout  le  sein  :  mais  elle  fut  bien  prise. 

Car  son  fessier  y  passer  ne  sceut  onc. 

-  Par  la  morbieu,  ce  dict  le  moyne,  adonc. 

Il  ne  me  durait  de  bras,  tetin 

Passez  le  cul,  ou  vous  retirez  donc  . 

Je  ne  sçaurois  sans  lwy  vous  taire  t'est?.  - 

Ci .  M  mon  . 
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L'EDUCATION  D'UNE  DEMOISELLE 

•on&eau  thanti  par  la  princesse  Cunégonde  dans  in  roi, 
Carotte. 

Fruit  dee  vieilles  habitudes, 
Ob  m'avait  mise  au  couvent  ; 
.Mais  son  programme  d'études 
N'est  plus  dans  le  mouvement! 

Quand  f*n  sortis,  j'étais  mince 

Pâle  et  bébête  surtout ! 

Et  je  sentais  ma  province! 
Et  je  rougissais  de  tout!!! 

Mon  père,  en  homme  pratique. 
Se  disait  avec  raison  : 
Ventrebleu  !  ma  fille  unique 
Est.  un  véritable  oison  ! 

Partons,  dit-il,  cela  presse!... 
Et  pour  Paris  on  partit. 
Seul  endroit  où  la  jeunesse 
Se  fait  le  cœur  et  l'esprit  ! 

Des  meilleures  couturières 
•T'appris  à  me  costumer. 
I*n  professeur  de  manières 
S'offrit  à  me  transformer... 

Et,  fidèle  à  sa  méthode. 
Mon  cher  papa  me  montra 
Les  casinos  à  la  mode 
'      Et  le  bal  de  l'Opéra! 

Il  me  fit  voir  les  actrices 
Dans  des- maillots  très  collants 
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Et  manger  des  écrevisses 
Dans  les  fameux  restaurants  ' 

Le  résultat  fut  splendide  ! 
Dès  la  fin  du  premier  mois, 
La  pensionnaire  timide 
Courait  à  cheval  au  Bois! 

J'étais  faite  à  tout  entendre, 
Et  mon  cœur  faisait  tic-tac. 
Quand  quelqu'un  croyait  uae  prendre 
Pour  une  dame  du  lac... 

Il  fallait  voir  sur  ma  trace 
Tous  les  hommes  le  matin, 
Quand  j'écrivais  sur  la  glace 
Mon  nom  avec  le  patin... 

Il  me  fit  voir,  belle  ou  laide, 
Chaque  cocotte  en  public; 
Enfin,  tout  ce  qui  possède 
Du  chien,  du  turf  et  du  chic. 

Ou  bien  à  la  Grenouillère, 
En  costume,  très-léger, 
Quand  j'y  montrais...  la  manière 
Dont  la  femme  doit  nager. 

Dans  les  bals  de  ministères, 
Aux  courses  de  Chantilly, 
Et  dans  ma  loge,  aux  premières, 
Quels  succès  j'ai  recueilh  '. 

Bref,  quand  je  suis  revenue 
Dans  les  états  de  papa, 
J'avais  dépouillé  la  grue 
Et  j'étais...  ce  que  voila' 
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■Murale  pour  l<-s  familles  : 

Bonnet  gens  <!<•  t"ns  pays, 
Voules»vous  former  vus  tilles  ? 
Bnvoyez«les  ■:>  Taris' 

Victorien  Sardou. 


SYMPTOMES  D'AMOUR 

Fuis  l'amour,  mon  enfant,  Répétait  chaque  jour 
Une  maman  sévère  à  sa  fille  excédée 
D'ouïr  de  tout  côté  prêcher  contre  l'amour, 
Et  de  ne  pouvoir  pas  s'en  former  une  idée. 
On  nous  le  peint  charmant  :  c'est  un  monstre  odieux 
Qui  déchire  à  plaisir  les  cœurs  les  plus  fidèles, 
Qui  trouble  la  raison,  qui  fascine  les  yeux, 
Qui  nous  fait  trop  souvent  des  blessures  mortelles. 
La  pauvre  fille  aima,  sans  trop  savoir  comment, 
Et  sans  qu'on  lui  parlât  ni  d'amour,  ni  d'amant. 
Lucas  aussi  pressant  qu'Alise  est  ingénue, 
Dans  un  lieu  solitaire  un  beau  soir  la  surprit  : 
L'heure  du  berger  sonne,  et  la  belle  y  sourit; 
Mais  bientôt  :  —  Ah,  cruel  !...  dit  Alise  éperdue, 
C'est  de  l'amour,  je  crois?...  Maman  l'avait  bien  dit; 
Car  je  me  sens  mourir...  Je  perds  déjà  la  vue. 

(Muses  dv  foyer  do  l'Opéra,  1783,  p.  68.J 


LA  GAGEURE 

Gage  un  écu  ;  je  mets  le  double. 
Que  tu  ne  me  dis  pas  pourquoi 
Toutes  les  femmes  pissent  trouble, 
Disait  au  médecin  du  roi  . 
Une  dame  alerte  et  gaillarde. 
Le  disciple  de  Galien 
Avec  surprise  la  regarde, 
Et  ne  pouvait  répondre  rien. 
—  Va,  ne  cherche  point,  c'est  folie; 
Mais  apprends  de  moi  le  secret. 
Tonneau  percé  près  de  la  lie 
Ne  donne  point  de  vin  clairet. 

Grécourt. 


CHANSON  DU  BOUFFE  ET  LE  TAILLEUR 


Gaiement  je  m'accommode 

De  tout. 
Je  suis  pour  toute  mode, 

Mon  goût. 
Je  sais,  en  habile  homme, 

Saisir 
Tout  ce  qu'en  France  on  nomme 

Plaisir. 
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Ja  slil^,  près  des  011 
I  Bger, 

On  me  voit  d'amourettes, 
Changer. 

Aux  soupirs  je  me  livre. 

Un  jour. 
L'inconstance  fait  vivre 

L'amour. 

Quand  une  belle  appelle, 

J'y  suis. 
Qu'un  faquin  me  harcelle, 

Je  fuis. 
Aux  serments  faut-il  croire? 

J'y  crois. 
A  table,  faut-il  boire  < 

Je  bois! 

Armand  Gouffê  et  Yii.lars. 


SENS  DESSUS  DESSOUS 
ou  :  Toutes  ces  dames 

LB8  UF.MOISELLES  DU  PaLAIS-RoYAL 

Gai,  gai,  l'on  est  chez  nous 

Toujours  eu  fête  * 
Et  cul  par  dessus  tête. 
Gai,  gai.  l'on  est  chez  nous 

Toujours  en  fête 
Et  sens  dessus  dessous. 

Du  dieu  des  folies 
Prêtresses  jolies, 
Nous  passons  gaîment 
D'amant  en  amant  ; 
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Et  sans  qu'on  en  raille, 
De  plume  ou  de  paille, 
Nos  lits  font  toujours 
Litière  aux  amours. 
Gai!  gai!  etc. 

LES  VIEILLES  COQUETTES 

Nous,  vieilles  coquettes. 
Cachons  nos  lun-- 
Mettons  avec  art 
Du  rouge  et  du  fard. 
Craignons  que  notre  âge 
Note  le  courage 
A  nos  freluquets, 
Et  même  aux  laquais. 

Gai  !  gai  !  payons  chez  nous 
Pour  vivre  en  fête, 

Et  cul  par-dessus  tête  ; 

Gai  !  gai  !  payons  chez  nous 
Pour  vivre  en  fête 

Et  sens  dessus  dessous. 

LES  DÉVOTES 

Noos,  pauvres  dévotes, 
Que  nous  sommes  sottes! 
E'enfer  soulevé 
Rit  de  nos  Ave. 
Qu'Usa  liraient  de  charmes, 
Si  de  cœurs  de  Carmes 
Quelqu'un  nous  voulait 
Faire  un  chapelet  ! 

Gai!  gai!  ne  vivrons  nous 
Jamais  en  fête. 

Et  cul  par  dessus  tête? 

Gai  !  gai  !  ne  vivrons-nous 
Jamais  en  fête, 

Et  sens  dessus  dessous? 
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LM  MfMU  i 

Nous,  tendres  poulettes, 

Qui  cousons  seulettes, 

Lisons  des  romans 

Loin  de  nos  mamans. 

Jetons  nos  aiguilles; 

Mais,  adroites  filles, 

Pour  chasser  l'ennui, 

Gardons  notre  étui. 
<ïai!  irai!  nous  verrons-nous 

Bientôt  en  fête 
Et  cul  par  dessus  tête  ? 
Gai  !  gai  !  nous  verrons-nous 

Bientôt  en  fête, 
Et  sens  dessus  dessous? 

LES  FEMMES  HONNÊTES 

Pour  nous,  femmes  sages, 

Hors  de  nos  ménages, 

Il  faut  jouer  peu, 

Ou  tricher  au  jeu. 

Tricher  !  quelle  gêne  ! 

On  conçoit  sans  peine, 

Quand  on  est  expert, 

Tout  ce  qu'on  y  perd. 
Gai!  gai!  quand  vivrons-nous 

Toujours  en  fête 
Et  cul  par  dessus  tête  ? 
Gai  !  gai!  quand  vivrons-nous 

Toujours  en  fête. 
Et  sens  des«us  dessous? 

LES  DEMOISELLES 

Fi  de  ces  bégueules  ! 
Messieurs,  chez  nous  seules, 

13 
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Rien  n'est  défendu, 
Et  rien  n'est  perdu. 
Arrive  qui  plante  ! 
La  place  est  brûlante. 
Par-dessus  les  ponts 
Jetons  nos  jupons. 

Gai  !  gai  !  l'on  est  chez  nous 
Toujours  en  fête 

Et  cul  par-dessus  tête. 

Gai  !  gai  !  l'on  est  chez  nous 
Toujours  en  fête. 

Et  aens  fessas  'lésion1-. 


CHANSON 

SUR  LES  INCOMMODITÉS  DU  MÉNAGE 

Sur  le  chant  :  Serois-je  toujours  malheureux  en  amour 

Garçons,  qui  cherchez  fortune, 
Faites  ainsi  comme  moi  : 
Je  change  comme  la  lune. 
Je  suis  plus  heureux  qu'un  roi. 
De  n'aimer  qu'en  un  endroit, 
C'est  une  chose  importune. 

Je  veux  bien  aimer, 

Mais  non  pas  marier. 

Quelques-uns  blâment  la  vie 
Qui  s'adonne  au  changement  ; 
Ils  en  parlent  par  envie, 
Je  ne  le  vois  autrement. 
Dit-on  pas  communément 
Qu'une  même  sauce  ennuie  ? 
Je  veux.  etc. 
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Pour  avoir  L'Ame  contente, 

Il  faut  être  ainir  partout. 
Celui  qui  n'a  qu'une  amante 
Est  un  fer  qui  n'a  qu'un  clou. 
Un  renard  qui  n'a  qu'un  trou, 
1  ii  ver  qui  n'a  qu'une  fente. 
Je  veux,  etc. 


Vrai  est  que  le  mariage 
Est  pour  vivre  chastement; 
Mais  il  y  a  plus  de  rage 
Que  de  vrai  contentement  ; 
Et  le  danger  bien  souvent 
D'acquérir  un  cocuage. 
Je  veux,  etc. 

Si  vous  prenez  une  femme 
Qui  soit  plus  riche  que  vous, 
Vous  n'en  aurez  que  du  blâme. 
Elle  vous  dira  toujours 
Que  vous  n'aviez  que  des  poux 
Quand  vous  fûtes  mis  ensemble. 
Je  veux,  etc. 

Vous  serez  en  mille  peines 
Si  la  prenez  pauvrement, 
Et  ne  passerez  semaines 
Sans  avoir  quelque  tourment. 
D'elle  ayant  le  plus  souvent 
Dix  mille  fièvres  quartaines. 
Je  veux,  etc. 

Et  si  votre  femme  est  belle  ! 
C'est  une  sujétion 
De  faire  la  sentinelle, 
Craignant  qu'à  votre  maison 
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Ne  vienne  quelque  mignon 
Se  réjouir  avec  elle! 
Je  veux,  etc. 


Si  prenez  une  laidure 
Pour  épouse  avecque  vous, 
Vous  n'en  aurez  rien  qu'injure. 
Etant  jalouse  de  vous. 
Elle  dira  à  tous  coups 
Que  d'elle  vous  n'avez  cure. 
Je  veux,  etc. 

Si  d'humeur  gaie  et  polie, 
Vous  êtes  un  peu  plaisant 
Ou  rempli  de  courtoisie, 
Vous  verrez  au  même  instant, 
Que  votre  femme  grondant, 
Se  mourra  de  jalousie. 
Je  veux,  etc, 

Puis,  quand  on  est  en  ménage. 
Il  faut  du  pain  et  du  bois, 
De  la  chair  et  du  potage, 
Et  du  beurre  quelquefois, 
Des  choux,  des  fèves,  des  pois 
Et  tout  plein  d'autre  bagage. 
Je  veux,  etc. 

Et  quand  la  femme  est  en  couche, 
On  voit  le  pauvre  mari, 
Qui  va  et  vient  à  la  course 
Comme  un  oison  étourdi, 
Et  tant  au  soir  qu'à  midi, 
Toujours  la  main  à  la  bourse. 
Je  veux,  etc. 

Mais  sa  douleur  plus  amère, 
Et  adn  plus  grief  tourment, 
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C'est  lorsque  quelque  commère 
Lui  vii'iit  îi'diie  souvent  : 
Il  faut  du  lait  à  l'enfant 
Et  du  bon  vin  à  la  mère. 
Je  veux  bien  aimer, 
Mais  non  pas  marier. 
Vers  1044.  La  Carybarie  des  artisans,  p.  135.) 


■ 
L'AMOUR  ET  L'HYMEN 

Garde-toi  pour  Isabelle, 
Dit  l'Hymen,  de  soupirer. 
Elle  va  m'ètre  fidèle, 
Car  je  l'en  ai  fait  jurer. 
—  Tu  me  causes  peu  d'ombrage, 
Répond  l'Amour  en  riant  ; 
J'aurai  sur  toi  l'avantage, 
Car  j'ai  son  premier  serment. 

De  Sauvigny 


LE  CHEVAL  NAVARIN 

George  à  cheval,  arrivant  d'Audreselle, 
Et  traversant  un  faubourg  de  Paris, 
Fut  jeté  bas.  De  gente  demoiselle 
Là  par  hasard  il  excita  les  ris. 
N'est  pas  nouveau,  ce  lui  fit-il,  la  belle, 
Ce  qui  m'écheoit  ;  ce  cheval  Navarin, 
Toutes  les  fois  qu'il  trouve  une  catin 
Sans  nulle  grâce  il  me  fait  faire  gille. 
—  Dans  ce  cas  là,  dit-elle,  seriez  fou 

13. 
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D'entrer,  Monsieur,  plus  avant  dans  la  ville. 
Car  sûrement  il  vous  romproit  le  cou. 

.  franc.,  1S16. 


SUR  UN  PROPRIETAIRE  MODERNE 

Georges,  dont  les  grands  biens  sont  une  nouveauté, 
Et  qui  fut  autrefois  mon  petit  locataire. 
Enseigne  le  respect  à  la  propriété, 
A  présent  que  ses  vols  l'ont  fait  propriétaire. 

Andrieux. 


GROSSIERE  VENGEANCE  D'UN  COCU 

Gervais,  notr^  pasteur,  aimait  à  la  folie 
Et  le  beau  sexe  et  le  bon  vin. 
Bonne  cave  et  femme  jolie 
Se  rencontraient  cbez  Robert,  son  voisiû. 
Gervais  insinuant,  affable, 
Et  qui  ne  l'était  à  demi. 
De  son  voisin  fit  un  ami, 

unis-là  se  font  à  table. 
Un  jour,  après  avoir  bien  bu, 
Gervais,  trouvant  Margot  traitable. 
De  son  ami  fit  un  cocu  ; 
Chose  moins  rare  qu'on  ne  pense  ! 
Robert  l'apprend,  et  la  vengeance 
El  l'affront  se  suivent  de  près. 
D'une  eau,  dont  la  source  est  vermeille, 
.  Et  dont  Margot  fit  tous  les  frais, 
Robert  remplit  une  bouteille, 
Puis,  au  souper,  dit  au  pasteur  : 


•;M  CBRE   M  ! 
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—  J'ai  là,  d'un  via  nouveau,  plutol  d'une  liqueur, 
Curé,  les  dieux  jamais  n'en  ont  hu  de  pareille 

—  Nous  en  boirons,  voisin.  —  Je  M  lai  que  pour  vous. 
— L'honnête  homme,  Margot  ! — Ce  n'est  point  du  vin  doux. 

—  Eh  !  qu'importe,  ami,  verse,  verse  ! 
Le  curé  boit  et  tombe  6  la  renverse  : 

—  C'est  l'enfer,  d'où  sort  il  ?  —  Je  l'ai  pris  au  tonneau 

Que  ce  matin  vous  avez  mis  en  perce. 

L'abbé  Bketin. 


LE  PETIT  BIEN  DE  GLYCERE 

Air  :  Avec  vous  sous  le  mémo  toit 

Glycère  dit  qu'elle  n'a  rien  ; 
Se  dire  pauvre  est  sa  manie  ; 
Elle  a  pourtant  un  petit  bien, 
Un  vrai  paradis  que  j'envie. 
De  ce  domaine  précieux 
Je  vais  esquisser  la  peinture  : 
L'art  n'y  mit  rien,  il  en  vaut  mieux, 
C'est  l'ouvrage  de  la  nature. 

Au  pied  d'un  aimable  coteau. 
Où  l'on  voit  deux  piliers  d'albâtre, 
Cupidon  éteint  son  flambeau, 
Il  hait  le  jour  quand  il  folâtre. 
Ne  craignez  point  l'obscurité, 
Vous  n'avez  plus  qu'un  pas  à  faire  ; 
Il  faut  de  l'intrépidité 
Pour  trouver  le  bien  de  Glycère. 


Eoulez  l'herbe  de  son  jardin, 
Ne  vous  arrêtez  point  en  plaine 
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L'ornement  de  ce  petit  bien 
Est  une  divine  fontaine, 
Coulant  parfois,  souvent  sans  eau. 
De  son  cours,  l'amour  est  le  guide  ; 
Il  en  éloigne  son  flambeau 
Quand  le  torrent  est  trop  rapide. 

Sur  les  bords  du  joli  ruisseau, 
Formé  par  la  source  divine, 
On  voit,  et  le  cas  est  nouveau. 
Fleurir  des  roses  sans  épine  -, 
Mais  cette  fleur  qui  chaque  jour, 
Naît  et  périt  dans  un  parterre, 
Objets,  des  soins  du  tendre  amour. 
Ne  périt  point  chez  ma  Glycère. 

Jamais  on  ne  voit  de  troupeaux 
Dans  le  petit  bien  de  Glycère  : 
On  y  trouve,  au  lieu  d'arbrisseaux, 
Un  tapis  de  mousse  légère  ; 
Le  seul  habitué  de  ces  lieux, 
C'est  un  reptile  à  tête  altière  ; 
Il  est  dur,  mais  point  venimeux 
Quand  il  pénètre  chez  Glycère. 

Glycère.  si  ton  petit  bien 
Est  ton  seul  trésor,  ta  riches--. 
Je  suis  plus  pauvre,  je  n'ai  rien 
Que  mon  cœur  brûlant  de  tendresse. 
Je  souffre;  tu  peux  me  guérir 
En  me  logeant  dans  ton  domaine  ; 
J'ai  besoin  de  me  rafraîchir 
Dans  ta  merveilleuse  fontaine. 

(Le  Facétieux,  ou.  Choix  de  morceaux 
amusants,  s.d..  p.  144.' 
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SIXAIN 

.m\  HPiMirs  de  ma  patrie, 
Mi-  voila  de  la  confrérie 

Et  <l»i i il ■  ii t  .!••■  lac  eOCU. 

Un  Imbéoile  s'en  tourmente, 

Tu  antre  il<>rt  sur  la  patente 

Et  iiiui  je  m'en  torche  le  en. 

Ver!  1788.  Pièces  désopilantes,  1896,  p.  151). 


LETTRE  DE  SCARRON 

vnr  de  ses  sœurs  qui  lui  faisait  un  procès  et  disait  qu'elle 
*         y  mangerait  jusqu'à  sa  chemise. 

Grand  nez  digne  d'un  camouflet, 
Relie  au  poil  de  couleur  d'orange, 
Mâchoire  à  recevoir  soufflet, 
Portrait  de  quelque  mauvais  ange, 
Face  large  d'un  pied  de  roi, 
Gros  yeux  à  la  prunelle  grise. 
Tu  veux  donc  plaider  contre  moi 
Jusques  à  manger  ta  chemise? 
Ah  '  si  tu  gardes  ton  serment, 
Soit  que  je  gagne  ou  que  je  perde 
Que  j'aurai  de  contentement 
A  te  voir  manger  tant  de  merde! 


MON  PRODUIT  NET 

Grand  philosophe  économiste, 
Du  produit  net  admirateur. 


154  O&BGOIRB 

Ta  me  dis  :  Montre-moi  la  In 

•« 

Des  choses  qui  font  ton  bonbenr. 

'  —  Des  amis  du  cœur. 
Ta  santé?  —  C'est  la  tempérance. 
Tes  travaux  ?  —  J'écris  et  je  pense. 
Tes  d4s:rs'  —  >"e  faire  aucuns  vœux. 

I  —  Mon  indépendance. 
Ton  produi'  net?  -  .reux. 


DIALOGUE 

Grands  yeux  plaisent  infiniment, 

—  Petite  bouche  est  bien  jolie, 

—  Pour  moi  je  n'aime  que  le  grand, 

—  Moi  le  petit  est  ma  folie. 

—  Rien  n'est  beau  comme  un  nez  romain. 
J'ai  le  n*z  très-français,  et  ne  veux  pas  qu'il  croisse. 

—  Ah  !  Monsieur  prêche  pour  son  Saint, 

—  Et  Madame  pour  sa  Parc 

Ce 


BON  MOT  DE  GREGOIRE 

_   ire,  revenant  de  boire, 
Trouva  sa  femme  avec  Lucas, 
Qui  sur  le  lit  ne  dormaient  pas. 
.e  bonhomme  sourit  et,  refermant  la  porte  : 
—  Courage!  dit-il,  mes  enfants, 
Si  vous  n'allez  jamais  que  de  la  sorte 
-ouliers  dureront  longtemps. 
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ÉPIGRAMME 

Wf  la  conversion  <<-   Gfr««w< 

Gresset  pleura  sur  ses  ouvrages 
En  pénitent  des  plus  touchés. 
Apprenez  à  devenir  sages, 
Petits  écrivains  débauchés  ! 
Pour  nous  qu'il  a  si  bien  prêches, 
Prions  tous  que,  dans  l'autre  vie, 
Dieu  veuille  oublier  ses  péchés, 
Connue  en  ce  inonde  on  les  oublie. 

PlRO.N. 


LE  MAUVAIS  PLAISANT 

Grignolet,  une  nuit,  rencontrant  Marguerite, 
De  ne  savoir  où  coucher  fort  dépite, 

Lui  fit  fête  et  la  caressa. 

Elle,  point  ne  le  repoussa, 

Et,  sans  faire  tant  de  finesses, 
Lui  rendit  doucement  caresses  pour  caresses. 
Lors,  Grignolet  se  prit  à  faire  le  bouffon, 
Croyant  la  contenter  de  cent  contes  pour  rire; 
Puis,  s'admirant  lui-même,  il  commence  à  lui  dire  : 
—  Eh  bien  !  se  peut-il  voir  de  la  Fiance  au  Japon 

Meilleure  pâte  de  garçon? 
Marguerite  à  son  mal  ne  trouvant  nul  remède, 

Lui  répond  :  — C'est  vrai,  mon  mignon, 
Mais,  tu  ne  fus  pétri  qu'avecque  de  l'eau  froide. 

Saint- G  las,  abké  i>e  Saint-Ussans. 
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QUEL  EST  LE  PIS  ? 

Gros-Jean  jeta  à  terre  une  commère, 
Et  de  la  foutre,  il  fut  peu  négligent. 
Pour  s'en  venger,  elle  prit  son  argent. 
Qui  fut  le  pis  :  le  vol  ou  l'adultère? 

(1611.  Petit  cabinet  de  Priapp,  p.  55. 


LE  DEPART  DU  GRENADIER 

Guernadier,  que  tu  m'affliges 
En  m'apprenant  ton  départ  ! 
Va  dire  à  ton  capitaine 
Qu'il  te  laisse  en  nos  cantons, 
Que  je  serai  bien  aise, 
Contente,  ravie, 
De  t'y  voir  en  garnison. 

Ma  Fanchon,  sois-en  bien  sûre  : 
Je  ne  t'oublierai  jamais  ! 
C'est  ton  amant  qui  te  l'jure, 
Et  crois  bien  qu'il  n'aura  pas 

Le  cœur  assez  coupable. 
Perfide,  barbare, 
D'oublier  tous  tes  attraits. 

• 
Guernadier,  puisque  tu  quittes 
Ta  Fancbon,  ta  bonne  amie, 
Tiens,  voilà  quatre  chemises, 
Cinq  mouchoirs,  un'  pair'  de  bas. 

Sois-moi  toujours  fidèle, 
Constant,  sincère, 
Je  ne  t'oublierai  jamais. 

1S23.  DtMERSAN  ET  BraZIER. 
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LE  PAYSAN  ET  LA  DAMB 

Guillaume  un  jour  trouva  Vincende 
Dormant  dessus  un  gazon  verd  : 
Notre  galant  aussitôt  bande. 
Et  la  veut  servir  à  couvert. 
Il  s'y  met.  Vincende  s'éveille, 
Qui  lui  dit  d'un  ton  d'émerveillé  : 

—  Quoi,  Guillaume,  vous  m'accoliez? 
Qui  telle  hardiesse  vous  donne? 

—  Madame,  répond-il,  personne  : 
Si  vous  voulez,  je  m'ôterai. 

—  Vous  êtes  un  sot,  dit  Vincende  ; 
Restez,  seulement  je  demande, 
Qui  vous  a  rendu  si  osé? 

(1764.  Légende  joyeuse,  III,  14. 


LES  CHARMES  DE  LA  NOUVEAUTE 

Guillemette  aimait  Martin, 
Martin  aimait  Guillemette  : 
L'un  et  l'autre  sur  l'herbette, 
Allaient  souvent  au  matin, 
Non  pour  voir  lever  l'aurore, 
L'aurore  peu  leur  chalait, 
Mais  pour  faire  ce  que  Flore 
Faire  avec  Zéphir  soûlait. 
Advint  un  jour  que  la  belle 
S'en  allait  au  rendez-vous, 
Chemin  faisant  trouva-t-elle 
Amant  nouveau  qui  lui  dit 
Doux  propos  d'amour  nouvelle, 
Que  trop  bien  elle  entendit  ; 


14 


158  GUILLOT  PASSAIT 

Et,  pour  trancher  court  l'histoire, 

D'une  part  tant  fut  conté. 

De  l'autre  tant  écouté, 

Que,  presque  sans  dire  voire, 

Celui  fut  en  un  matin 

Mis  en  possession  pleine 

De  ce  qu'avait  cru  Martin 

Son  immuable  domaine. 

Martin  si  pourtant  valait 

M  ieux.  écu  que  l'autre  maille  ; 

Mais  nouveauté  s'en  mêlait, 

Qui  comme  or  fait  valoir  paille. 

Aussi  lorsque  Martin  sut 

Le  méfait  de  l'infidèle, 

Et  que  tancer  la  voulut  : 

Je  voudrais,  ce  lui  dit-elle, 

Qu'eussiez  un  instant  goûté 

Des  charmes  de  nouveauté, 

Point  ne  me  feriez  querelle. 


LE  BAISER  RENDU 

Guillot  passait  avec  sa  mariée. 

Un  gentilhomme  à  son  gré  la  trouvant  : 

—  Qui  t'a,  dit-il,  donné  telle  épousée  ! 
Que  je  la  baise,  à  la  charge  d'autant. 

—  Bien  volontiers,  dit  Guillot  à  l'instant. 
Elle  est,  monsieur,  fort  à  votre  service. 
Le  monsieur  donc  fait  alors  son  office 
En  appuyant.  Perronnelle  en  rougit. 
Huit  jours  après,  ce  gentilhomme  prit 
Femme  à  son  tour,  et  à  Guillot  permit 
Même  faveur.  Guillot,  tout  plein  de  zèle  : 

—  Puisque  monsieur,  dit-il,  est  si  fidèle. 
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. 1 1 ! •  l  regret,  <-t  j<-  suis  bien  tïiché, 
Qu'ayant  baiaé  seulement  Perronnellei 
Il  n'ail  i  ncore  avec  elle  couché. 

La  Fontaine  [Contes,  Il  l.  9 


LA  FILLE  NEUVE 

(.îiiillot  prenant  pour  épouse  Perrette, 
Sa  mère  dit  :  A  ne  vous  point  mentir, 
Pucelto  ou  non  peut  être  la  fillette. 
Je  ne  prétends  un  tel  point  garantir. 
Mieux  feriez-vous  en  la  prenant  pour  veuve, 
Car  veuve  sait  déjà  tout  le  métier. 
—  Maman,  je  suis,  dit  Perrette,  bien  neuve, 
Je  sors  à  peine  es  mains  de  l'ouvrier. 

(Légende  joyeuse,  II, 


EPIGRAMME 

Habilement  elle  s'accorde 
A  faire  son  raary  cocu, 
Ayant  d'un  vit  miséricorde 
Comme  un  advocat  d'un  escu. 

Matnakd.  (Parn.  satyr..  II,  128, 


L'ANNEAU  D'HANS  CARVEL 
conte  tiré  de  Rabelais 

Hans  Carvel  prit  sur  ses  vieux  ans. 
Femme  jeune  en  toute  manière. 
Il  prit  aussi  soucis  cuisants.    • 
Car  l'un  sans  l'autre  ne  va  guère. 
Babeau   c'est  la  jeune  femelle, 
Fille  du  bailli  Concordat 
Fut  du  bon  poil,  ardente  et  belle, 
Et  propre  à  l'amoureux  combat. 
Carvel,  craignant  de  sa  nature 
Le  cocuage  et  les  railleurs, 
Alléguoit  à  la  créature 
Et  la  légende  et  l'écriture. 
Et  tous  les  livres  les  meilleurs  ; 
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BlAmoit  les  visites  secrètes  ; 
Frondoit  l'attirail  des  coquettes, 
Kt  contre  un  monde  de  recettes 
Kt  de  moyens  de  plaire  aux  yeux, 
Invectivoit  tout  de  son  mieux. 
A  tous  ces  discours  la  galande 
Ne  s'arrétoit  aucunement. 
Et  de  sermons  n'étoit  friande, 
A  moine  qu'ils  fussent  d'un  amant. 
Cela  faisoit  que  le  bon  sire 
Ne  savoit  tantôt  plus  qu'y  dire  : 
Eut  voulu  souvent  être  mort. 
Il  eut  pourtant,  dans  son  martyre, 
Quelques  moments  de  réconfort  : 
L'histoire  en  est  très-véritable. 
Une  nuit  qu'ayant  tenu  table, 
Et  bu  force  bon  vin  nouveau, 
Carvel  ronfloit  près  de  Babeau, 
Il  lui  fut  avis  que  le  diable 
Lui  mettoit  au  doigt  un*anneau  ; 
Qu'il  lui  disoit  :  -  Je  sais  la  peine 
Qui  te  tourmente  et  qui  te  gêne, 
Carvel,  j'ai  pitié  de  ton  cas  : 
Tiens  cette  bague,  et  ne  la  lâches; 
Car,  tandis  qu'au  doigt  tu  l'auras, 
Ce  que  tu  crains,  point  ne  seras, 
Point  ne  seras,  sans  que  le  saches. 
—  Trop  ne  puis  vous  remercier, 
Dit  Carvel;  la  faveur  est  grande  ; 
Monsieur  Satan,  Dieu  vous  le  rende  ! 
Grand  merci,  monsieur  l'aumônier  !  » 
Là-dessus,  achevant  son  somme, 
Et  les  yeux  encore  aggravés, 
II  se  trouva  que  le  bon  homme 
A  voit  le  doigt  où  vous  savez. 

La  Fontaine. 
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LA  TEMPERANCE 

Hélas  !  disoit  Anne  à  sa  sœur, 
Croirois-tu  que  par  nuit  chacune 
Je  ne  reçois  qu'une  douceur? 

—  Chaque  nuit!  —  Oui  ;  mais  jamais  qu'une. 

—  Jean,  dit  l'autre,  de  son  amour 
Douze  fois  dès  les  premiers  jours 
Me  donna  pléniêre  assurance. 

—  Et  depuis  ?  —  Depuis  l'amour  dort. 

—  Dieu  !  reprit  Anne,  on  n'a  pas  tort 
De  prêcher  tant  la  tempérance. 

(Constitution  de  l'hôtel  du  Roui?,  p.  45; 


CHANSON 

—  Hélas  !  monsieur,  ôtez-vous  tôt. 

—  Enda,  je  vous  chatouillerai. 

—  Madame  ici  viendra  tantôt. 

—  Par  ma  foi,  je  vous  piquerai. 

—  Ecoutez  là,  quelqu'un  j'entends  ; 
Monsieur,  vous  perdez  votre  temps. 

Otez  la  main  de  cet  endroit. 
Après,  vous  n'y  avez  rien  mis. 
Je  disais  bien  que  l'on  viendrait. 
Ne  me  touchez  sous  mes  habits. 
Cessez  donc  de  me  gazouiller  ; 
Et  penser  de  vous  en  aller. 

Autre  m'estimez  que  je  suis, 
Ne  me  venez  plus  harceler. 
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Non,  monsieur,  ne  me  forme*  l'haie. 

Cela  ne  se  pourrait  celer. 
Le  bel  honneur  que  ce  serait. 
Quand  quelqu'un  notre  l'ait  saurait  ! 

Laissez -moi,  monsieur,  je  vous  prie. 
Une  autre  que  moi  vous  faudrait. 
Laissez-moi,  merci  je  vous  crie  ; 
Cm  si  quelqu'un  y  survenait, 
Deshonorée  je  serais, 
Et  plutôt  mourir  je  voudrais. 

Laissez-moi  donc  ici  seulette, 
Et  vous  en  allez  vitement. 
Ne  détachez  votre  aiguillette. 
Vous  êtes  ainsi  proprement. 
Monsieur,  ne  vous  détachez  point. 
Vous  êtes  très-bien  en  ce  point. 

Connaître  faut  devant  qu'aimer  : 
De  ce  mot-là  soyez  content. 
Vous  ne  vous  faites  qu'enflammer  ! 
Monsieur,  ne  me  tâtez  point  tant. 
Je  vous  prie  de  vous  déporter  ; 
Car  d'un  doux  viendrait  un  amer. 

Mais,  qu'est-ce  que  me  barbouillez? 
Je  n'entends  point  ce  jeu  ici. 
Vous  dites  que  vous  vous  jouez. 
Je  ne  connais  rien  en  ceci. 
Arrêtez- vous  !  quelqu'un  j'entends. . . 
Saint-Jean!  Quel  jeu!  il  est  dedans! 

(Cabinet  satyrlque). 
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RÉPONSE  DE  Mm  DU  CHATELET 

A    M.    DE    VOLTAIRE 

Qui  disait  que  tout  convenait  au  génie  de  cette  Dame:  les  li 
vres,  les  bijoux,  les  compas,  les  pompons,  les  vers,  les  dia- 
mants, l'optique,  l'algèbre,  les  soupers,  le  latin,  l'opéra,  le 
bal,  la  physique,  etc. 

Hélas  !  vous  avez  oublié, 
Dans  cette  longue  kyrielle, 
De  placer  le  nom  d'amitié  : 
Je  donnerais  tout  le  reste  pour  elle. 


ODE 

Heureux  celui  qui  près  de  toi  soupire. 
Qui  sur  lui  seul  attire  ces  beaux  yeux. 
Ce  doux  accent  et  ce  tendre  sourire  ; 
Il  est  égal  aux  dieux  ! 

De  veine  en  veine,  une  subtile  flamme 
Court  dans  mon  sein  sitôt  que  je  te  vois  ; 
Et,  dans  le  trouble  où  s'égare  mon  âme, 
Je  demeure  sans  voix. 

Je  n'entends  plus,  un  voile  est  sur  ma  vue, 
Je  rêve  et  tombe  en  de  douces  langueurs. 
Et  sans  haleine,  interdite,  éperdue, 
Je  tremble,  je  me  meurs. 

Traduction  de  Sapho,  par  l'abbé 
Jacques  Delille. 
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A  UNE  FEMME  AIMEE 

Heureux  qui  près  de  toi  pour  toi  seule  soupire, 
Qui  jouit  du  plaisir  de  t'entendre  parler, 
Qui  te  voit  quelquefois  doucement  lui  sourire  ! 
Les  dieux,  dans  son  bonheur  peuvent-ils  l'égaler? 

Je  sens  de  veine  en  veine  une  subtile  flamme 
Courir  par  tout  mon  corps  sitôt  que  je  te  vois  ; 
Et,  dans  les  doux  transports  où  s'égare  mon  àme, 
Je  ne  saurais  trouver  de  langue  ni  de  voix. 

Un  nuage  confus  se  répand  sur  ma  vue  ; 

Je  n'entends  plus,  je  tombe  en  de  douces  langueurs, 

Et  pâle,  sans  haleine,  interdite,  éperdue, 

Un  frisson  me  saisit,  je  tombe,  je  me  meurs  ! 

Sapho,  traduction  de  Boileau. 


L'AVOCAT  CRIARDET 

Hier,  dans  une  compagnie, 
On  vantait  fort  l'avocat  Criardet. 
Fort  au  barreau,  faible  en  galanterie. 

—  Il  parle  trop,  dit  Emilie, 

Et  jamais  il  ne  vient  au  fait. 

Daillant  de  la  Touche. 


LA  LANGUE  QUI  FOURCHE 

Hier,  la  langue  me  fourcha, 
Devisant  avec  Antoinette  ; 
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Je  dis  foutre!  et  cette  finette 
Me  fit  la  mine  et  se  fâcha. 
Je  déchus  de  tout  mon  crédit, 
Et  vis,  à  sa  couleur  vermeille, 
Qu'elle  aimait  ce  que  j'avais  dit, 
Mais  en  autre  part  qu'en  l'oreille. 

Math.  Régnier. 


LES  VAPEURS 
D'une  jolie  fm  trêmement  bonne  Compagnie 

Air  :  Toujours,  toujours,  elle  est  toujours  la  ksi 

Hier  Lindor,  du  jeu  toujours  martyre, 
Perd,  sur  un  as, 
Plus  de  mille  ducats  ; 
Je  vois  son  embarras  ; 
Il  veut  que  je  l'en  tire. 
Il  me  jure  avec  feu, 
Qu'il  déteste  le  jeu  : 
Qu'il  y  renonce  à  jamais,  qu'il  ne  OeutplUS  aimer  que  mo 
et  je  lui  répond*  : 

J'ai  des  vapeurs,  quand  un  joueur  soupire. 

A  ma  toilette,  un  abbé  me  fait  rire  : 
Mon  perroquet 
Retient  tout  son  caquet; 
Mon  singe  est  plus  coquet, 
Depuis  qu'il  vient  l'instruire  : 
Mais  s'il  m'offroit  son  cœur, 
Percé  d'un  trait  vainqueur  : 
Ah!  vite!  cite!  un  flacon;  éloignez-vous,  l'abbé  :  Vite  u 
flacon,  l'abbé! 

•J'ai  d^s  vapeurs,  quand  un  abbé  soupir*. 
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In  pré  ident  s'en  vieit  un  joui .in,. 

1  lieux  '  f«Q  d'apnée  ! 
Oommenl  m  L'aimer  pi 

Et  puis  d'un  ton  plus  bas  : 
Aimez,  l.ell.-  Thémire. 
Un  peu  de  volupté, 
Sied  bien  A  La  beauté.». 

VotUOttê»  lâcher  nu,-  [mien;-,  président:  déjà  le  cœur  me 
J'ai  des  Tapeurs,  quand  un  robin  soupire. 

Un  beau  marquis,  que  tout  Paris  admire, 
Me  divertit  ; 
Il  chante,  il  boit,  il  rit; 
Il  conte  avec  esprit; 
Il  folâtre,  il  se  mire  ; 
Il  veut  dans  le  moment. 
Devenir  mon  amant. 
Marquis,  vous  me  prenez,  je  croit,  pour  une  fille  d opéra. 
farquis,  finissez  donc,  ou  je  vais  sonner. 

J'ai  des  vapeurs,  quand  un  marquis  soupii   . 

Un  financier,  n'allez  pas  en  médire, 
Me  traite  au  mieux; 
Ses  soupers  sont  joyeux; 
Son  Champagne  mousseux, 
En  pétillant  m'inspire  : 
Mais  dès  qu'il  s'attendrit, 
Tout  son  feu  me  trahit. 
Allez   doua   un  fermier-général  qui  fait  ainsi  l'enfant! 
'honneur,  je  ne  reviendrai  plus  dans  votre  petite  maison. 
J'ai  des  vapeurs,  lorsque  Mondor  soupire. 

Il  est  charmant,  partout  on  le  désire; 
Mon  médecin 
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Est  un  être  divin  ! 
Ses  doigts,  d'un  blanc  satiu. 
S'exercent  sur  ma  lyre. 
Un  jour,  en  me  tâtant, 
C'est  qu'il  me  serra  tant  ! 
Que  je  ne  pus  m' empêcher  de  crier  :  Ah!  docteur!  doctes 
ma  tête!  mes  nerfs!  ménagez-moi,  par  grâce!  ménagez-mo 
J'ai  des  vapeurs,  quand  un  docteur  soupire. 

Certain  rimeur,  que  j'ai  pris  pour  me  lire. 
Vient  à  son  tour 
Pour  me  faire  la  cour. 
Qu'il  est  gauche  en  amour  ! 
Dans  son  plaisant  délire, 
Il  se  met  en  courroux, 
Ou  me  prend  les  genoux... 
Monsieur  l'abbé,  le  bel-esprit,  je  vous  permets  les  écar 
poétiques,  mais  non  ceux  de  cette  nature. 

J'ai  des  vapeurs,  lorsqu'Apollon  soupire. 

J'ai  des  vapeurs,  sitôt  que  l'on  soupire, 
De  déplaisir, 
L'amour  me  fait  mourir  : 
>"e  pouvez-vous  languir, 
Messieurs,  sans  me  le  dire  ? 
Epargnez  la  fadeur  ; 
Trêve  de  vive  ardeur  ! 

Ecoutez,  si  cela  peut  vous  plaire,  mourez,  mais  nem'e) 
nuyez  pas.  Vingt  amans  de  moins  ne  donnent  point  la  m 
graine  à  une  jolie  femme, 

J'ai  des  vapeurs,  quand  un  galant  soupire. 

Beaumarchais. 
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LE  PETIT  LAPIN  DE  MA  FEMME 

Hier  sortant  d'une  goguette, 
En  cheminant  j'étais  rêveur, 
Je  trébuchais,  j'étais  casquette, 
Je  résolus  de  m'faire  auteur. 

Chose  revêche, 

Qu'on  se  dépêche  ; 

Pour  mes  couplets. 
Il  me  faut  des  sujets. 

Parmi  ce  monde, 

La  terre  et  l'onde, 

Je  cherche  en  vain 
Pour  trouver  un  refrain. 
Que  s'rait-ce  si  c'était,  un  drame? 
Au  diable!  ma  foi,  j'n'en  veux  plus. 
En  me  couchant,  j'mets  la  main  d'ssus 
Le  p'tit  lapin  d'ma  femme  (bis,). 

Messieurs,  si  ma  rime  est  menteuse 
Mon  sujet  n'est  point  idéal  ; 
Quand  il  fait  froid,  ma  main  frileuse 
Caresse  son  p'tit  animal. 
Son  noir  d'ébène 
Pourrait  sans  peine 
Mettre,  ma  foi, 
Les  anges  en  émoi. 
Belle  encolure, 
Riche  parure, 
Dont  la  chaleur; 
Vous  excite  au  bonheur. 
Je  ris  du  chasseur  qui  s'enflamme 
A  viser  un  gibier  distant... 
Quand  moi,  je  tire  à  bout  portant 
Le  p'tit  lapin  d'ma  femme  (bis) 
TOME  îv.  15 
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Dans  les  déserts  de  l'Arabie, 
On  dit  que  le  serpent  boa 
Vous  croque  un  lapin  tout  en  vie  : 
Mes  amis,  je  ne  crois  pas  ça. 

Celui  que  j 'chante 

Est  l'épouvante 

De  tout  serpent 
Qu'est  assez  imprudent 

D'montrer  sa  tête. 

Si  rna  p'tit'  bête 

Voit  l'incongru 
EU'  vous  l'aval'  tout  cru 
Et  tortille  le  petit  infâme 
Jusqu'à  c'que  l'reptile  soit  fondu. 
C'est  qu'il  est  joliment  goulu 

Le  p'tit  lapin  d'ma  femme  'bis  ! 

Quoi  qu'privé  de  dents  et  d'oreilles, 
Il  mang'  presqu'autant  qu'un  matou. 
Si  vous  voulez  qu'il  se  réveille, 
N'allez  pas  lui  donner  du  mou  ! 

Dans  sa  jeunesse, 

Sa  petitesse 

Fit  que  soudain 
Je  l'appelai  le  nain. 

Foi  de  Boit-sec, 

Son  petit  bec 

Est  trop  étroit 
Pour  y  mettre  le  doigt. 
Il  s'est  vengé,  je  le  proclame 
Hélas!  je  l'ai  trop  applaudi!... 
Mais  depuis  comme  il  a  grandi... 
Le  p'tit  lapin  d'ma  femme  bis;  ! 

Les  faquins  de  l'ancien  régime 
Portaient  des  ailes  de  pigeon. 
Quand  le  peuple  brisa  la  dim  e, 
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Les  ch'veux  s'attachaient  au  cordon. 
Notre  Brutaa, 

A  la  Titus 
Fit  mettre 
Le  poil  de  nos  soldats, 
Bt,  'ans  la  rue 
Barbe  touffue, 
Bel  Le  pendant  d'énormes  favoris! 
Contre  les  lois,  moi  je  réclame, 
De  tell's  figur's  me  font  trembler, 
Hommes  barbus,  vous  ressemblez 
Au  p'tit  lapin  d'ma  femme  (bis). 

J.  Boursier. 


REFLEXION 

Homme,  contre  la  mort,  quoi  que  l'art  te  promette, 
Il  ne  saurait  te  secourir. 
Prépares-y  ton  cœur.  Dis-toi  :  c'est  une  dette 
Qu'en  recevant  le  jour  j'ai  faite. 
Nous  ne  naissons  que  pour  mourir. 

M«ie  Deshoulières. 


EPIGRAMME 

écrite  au  verso  du  frontispice  de  Lélia 

Homme  et  femme  changeant  de  ton  et  de  manière, 
Le  matin  occupée  et  le  soir  occupé, 
George  sur  le  devant,  du  devant  par  derrière, 
La  d'Agoult  s'y  trompait,  et  Listz  y  fut  trompé. 

Jules  Janin  (Parnasse  XIX*  siècle,  I,  194. 
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ÉPIGRAMME  D'ATHÉNÉE 

CONTRE   LE  MARIAGE 

Homme  qui  femme  prend,  se  met  en  un  état 
Que  de  tous,  à  bon  droit,  on  peut  nommer  le  pire. 
Fol  était  le  second  qui  fit  un  tel  contrat; 
A  l'égard  du  premier,  je  n'ai  rien  à  lui  dire. 

La  Fontaine. 


LA  SENTENCE  ARBITRALE 

Hommes  lascifs  qui  blâmez  la  sottise 
De  celui-là  qui,  pour  fruit  de  pommier, 
En  se  perdant  perdit  le  monde  entier, 
Plus  fous  que  lui,  pour  chétive  cerise 
Qu'un  sexe  impur  rnurit,  sous  sa  chemise, 
Dont  ver  souvent  a  rongé  le  noyau, 
De  la  vertu  vous  perdez  le  joyau. 
Or,  répondez,  boucs  nourris  de  luxure, 
Quels  sont  ces  biens  que  tient  dans  sa  clôture 
Le  parc  d'amour?  un  foin  noirâtre  et  sec, 
Un  petit  mont,  un  antre  obscur,  infect, 
Un  vil  égoût  dont  la  sale  ouverture 
Reçoit  du  corps  toute  la  balayure. 
Ah  !  de  tel  lieu,  frères,  ne  parlons  plus. 
Suivons  saint  Paul.  Pour  moi,  je  vous  assure 
Que  si  j'avais  sous  la  main  telle  ordure, 
Incontinent  je  cracherais  dessus. 

De  la  paroisse  en  tracassant  la  chaire, 
Ainsi  parlait  certain  jeune  vicaire  ; 
Mais  Alison,  femme  du  châtelain, 
Par  cet  enclos  sujet  de  la  satyre, 
Et  sur  lequel  elle  avait  lors  la  main, 
Jurait  tout  bas  de  le  faire  dédire. 
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Pour  réussir  elle  avait  ce  qu'il  faut, 

Traits  délicatt,  fraîche  fleur  de  jeunesse, 

Le  pied  mignon,  grande  yeux  et  blanche  fesse. 

La  châtelaine  avait  tout  en  un  mot. 

Son  vieux  mari,  pour  s;i  maison  champêtre, 

Etttnt  parti,  Lison  mande  le  prêtre. 

Il  vient.  Comment,  dans  le  prône  dernier, 

Messire  Imbert,  avez-vous  pu,  dit-elle, 

Blâmer  les  soins,  le  culte  décrier 

Que  tout  mortel  doit  à  notre  chapelle, 

A  cet  autel,  où  sans  cesse  étincelle 

Un  feu  créé  pour  nous  déifier? 

Sans  ce  parvis  que  le  ciel  nous  annexe, 

Dans  l'univers  cpae  ferait  votre  sexe? 

Sans  intérêt,  sans  plaisirs,  fainéant, 

Il  rentrerait  dans  son  premier  néant. 

La  volupté  de  tout  est  le  mobile, 

Et  sous  la  jupe  elle  a  son  domicile. 

Moi,  je  ne  suis  fort  pourvue  en  appas  ; 

Je  crois  pourtant  que  si  j'en  faisais  montre, 

Votre  froideur  viendrait  se  briser  contre. 

Plus  fier  que  vous,  contre  eux  ne  tiendrait  pas. 

—  L'esprit  est  prompt  et  la  chair  est  infirme, 
Je  le  sais  bien,  reprit  messire  Imbert  ; 
Mais,  sous  la  grâce  impuissante  est  chai:-, 
Et  l'homme  est  fort  quand  le  ciel  le  confirme. 
Vous  êtes  jeune,  aimable  de  surplus  ; 
Mais,  au  plaisir  je  suis  inaccessible, 

Tant  que  je  gage  en  bel  or  cent  écus 
Que  je  perdrai  si  je  deviens  sensible, 
Si  je  fourvoie.  —  Entrez  vite  en  ce  lit, 
Repart  Alix,  j'accepte  le  dédit. 
Mais  prenez  garde  à  glisser  dans  la  voie, 
Vous  perdriez  sans  faute  la  monnaie. 

—  Soit.  A  l'instant  le  prêtre  sans  façon. 
Dans  son  dessein  pensant  que  Dieu  l'avoue, 

15. 
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Défait  collet,  détache  caleçon, 
Et  de  grand  cœur  à  saint  Joseph  se  voue. 
C'est  le  patron  du  sacré  célibat. 
Pour  être  encor  plus  sûr  dans  le  combat, 
De  son  chapeau  tirant  la  bourdaloue, 
D'un  double  tour  dessus  la  cuisse,  il  noue 
Coursier  fougueux  pour  qu'il  n'échappe  pas. 
Puis  il  se  signe  et  coule  dans  les  draps. 
Se  dépouillant  d'un  autre  côté  Lise, 
Un  peu  par  goût,  le  prêtre  était  de  mise. 
Un  peu  par  gloire,  encor  un  peu  par  gain 
Se  préparait  à  vaincre  l'homme  saint. 
Déjà,  sans  bas,  brille  une  jambe  exquise, 
Et  sans  corset  s'offre  le  plus  beau  sein. 
Ciel  !  quel  tableau  pour  notre  homme  d'église. 
Un  feu  secret  l'embrase  ;  il  veut  en  vain 
Le  modérer.  A  l'objet  qui  l'attise 
Il  ferme  l'œil,  et  l'esprit  allumé 
Le  voit  encor  quoique  l'œil  soit  fermé. 
Mais  quand  Alix  eut  quitté  la  chemise, 
Qu'elle  eut  montré  toute  la  friandise, 
Les  plus  secrets  et  les  plus  doux  appas, 
Un  ventre  rond,  une  cuisse  charnue 
Et  la  grenade  en  son  milieu  fendue, 
Qu'elle  eût  serré  dans  le  nœud  de  ses  bras. 
Messire  Imbert  qui  ne  se  connaît  pas  ; 
Lors,  le  coursier  lève  le  crin,  s'allume, 
Couvre  le  mors  d'une  blanchâtre  écume, 
Veut  échapper,  mais  le  lien  plus  fort, 
Lâche  sans  rompre  et  trompe  son  effort. 
Pourtant  le  saint,  grâces  à  son  chevêtre, 
Etait  vainqueur;  quand  madame  Alison, 
Passant  la  main,  sur  le  devant  du  piètre 
De  vive  force  enlève  le  bridon. 
Ce  fût  pour  lors  que,  vers  son  écurie, 
Fougueux  coursier  s'échappe  avec  furie. 
Tous  l'eussiez  vu  bondir,  hennir,  trotter. 
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Montre  ï"ii.-M t  tâchait  de  L'arrêter. 
Madame  Alix,  dans  L'ardeur  m"'  l'emporte, 
B'écartelàîl  pour  mieux  ouvrir  la  porte. 
—  D'un  tel  secours,  Iiison,  il  n'est  besoin, 
Il  entrera  de  reste  sans  tel  soin. 
Il  est  entré.  —  Je  vous  y  tiens,  beau  sire, 
Dit-elle  alors,  vous  paierez  les  écus. 
Vous  voilà  chu  dans  le  puits  de  Vénus. 
Vous  ne  pouvez,  pour  le  coup,  vous  dédire. 
Allons,  comptez!  —  Je  ne  vous  dirai  rien, 
Lui  répondit  le  prêtre... 

LA  CHÀTBIA1NB 

Comment,  chien  ! 
Soutiendrais-tu  n'être  pas  dans  la  raie? 

M.    IMBERT 

Eh  bien  !  j'y  suis. 

LA   CHATELAINE 

Et  de  m'avoir  promis 
De  me  compter  trois  cents  francs  en  louis, 
Si  tu  plongeais  ? 

M.    IMBERT 

Je  l'ai  promis. 

LA    CHATELAINE 

Donc,  paie. 

M.    IMBERT 

C'est  mal  conclu.  Pour  que  je  paie,  il  faut 
Qu'il  soit  prouvé  que  je  suis  en  défaut. 
Tout  acte  humain  doit  être  volontaire. 
Je  ne  fais  point  ce  qu'on  me  force  à  faire. 
C'est  saint  Thomas,  ce  docteur  si  vanté, 
Qui  parle  ainsi,  livre  huit  de  la  Somme. 
Or,  au  fournil  par  vous  je  suis  jeté, 
Et,  malgré  moi,  l'acte  est  nécessité. 
Madame,  donc  je  ne  dois  point  la  somme. 
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Alix,  le  siffle  et  siffle  saint  Thomas  ; 
Mais  pour  cela  l'autre  n'en  démord  pas. 
On  sort  du  lit  en  faisant  grand  tapage. 
On  s'habilla  toujours  dans  l'altercas, 
Puis  on  s'accorde  à  prendre  un  homme  sage 
Pour  décider  la  chose  à  l'arbitrage. 
Le  châtelain,  au  milieu  des  débats, 
Leur  apparaît  revenant  du  voyage, 
Et,  dès  l'abord,  messire  Imbert  le  prend 
Pour  juge  expert  du  fameux  différend, 
Du  prêtre,  Alix,  admirant  l'imprudence, 

—  Que  faites  vous?  disait-elle  tout  bas, 
Vous  nous  perdez.  —  Madame  Alix,  je  pense, 
Reprit  Imbert,  pour  tout  ne  voudrait  pas, 
Que  vous  fussiez  instruit  de  notre  cas. 
Vous  le  saurez  et  jugerez  vous-même. 
Ecoutez  bien  :  en  bref,  voici  le  fait. 

A  ce  début  jugez  si  Lise  est  blême. 

L'autre  poursuit  :  Grimpé  sur  mon  bidet, 

J'allais  un  jour  joindre  avec  le  saint  chrême 

Un  moribond  ;  c'était  en  mi-juillet. 

Il  faisait  chaud  ;  dans  la  soif  qui  me  brûle, 

Je  vois  une  eau  qui  dans  un  pré  circule. 

Pour  y  puiser  un  vif  et  pur  cristal, 

A  tronc  d'ormeau  j'attache  mon  cheval. 

Quand  une  femme  errant  dans  la  prairie  : 

Liez  ailleurs  votre  animal,  me  crie. 

S'il  échappait  il  gâterait  mon  foin. 

—  Soyez  tranquille,  il  n'échappera  point. 
S'il  fait  dégât,  je  paierai  le  dommage. 
Mais,  dans  le  temps  que  je  buvais  mon  soûl, 
La  femme  arrive  et  défait  le  licou. 

Bidet  lâché  galoppe  et  fait  ravage. 

Or  elle  veut  que  pour  le  caracol 

Je  compte  argent  ;  aussi  madame  Lise 

Le  veut.  —  Bon,  bon,  ne  payez  pas  un  sol. 

Lui  dit  l'époux,  quoique  madame  en  dise. 
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Rien  ne  devez,  bidet  fit  son  métier. 
Tant  pis  pour  qui  s'en  fut  le  délier. 

(Recueil  de  poésies  de  M.  B***.  Genève,  1756). 


FOLIE 

AUX   HOTELIERS 

Hôteliers,  vos  hôtes  passant 

De  ces  droits-ci  sont  jouissants. 

Ils  peuvent,  en  toute  saison, 

Besogner  en  votre  maison, 

Par  prix  ou  par  douces  prières, 

Vos  filles  et  vos  chambrières. 

Ils  ont  loi,  sans  vous  offenser, 

Ne  trouvant  le  pot  à  pisser 

En  sa  place  déterminée, 

De  pisser  à  la  cheminée. 

Un  temps  fût  que  sans  grand  respect, 

On  lâchait  à  table  le  pet, 

Et  le  rôt,  et  y  fut  le  pape, 

Que  l'on  se  mouchait  à  la  nappe  ; 

Et  soûlaient  les  plus  paresseux 

Se  torcher  le  cul  aux  linceuls. 

Aujourd'hui,  on  est  plus  honnête. 

Toutefois,  je  vous  admoneste, 

Afin  que  mieux  vous  y  pensiez, 

Qu'aucuns  s'en  tiennent  dispensés, 

Tant  de  droit  humain  que  divin, 

Quand  leur  donnez  de  mauvais  vin. 

Mei.lin  DE  St-GELAIS. 
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LE  PRESIDENT  SINCERE 

Huissiers,  qu'on  fasse  silence  ' 
Dit,  en  tenant  audience, 
Un  président  de  Baugé  : 
C'est  un  bruit  à  tête  fendre. 
Nous  avons  déjà  jugé 
Dix  causes  sans  les  entendre. 


Baraton. 


EPIGRAMME 

Hymen,  sous  tes  sévères  lois! 

Qui  s'engage  plus  d'une  fois, 
Ressemble  au  voyageur  qui  s'expose  au  naufrage. 
Après  être  échappé  de  la  fureur  des  mers  ; 
Ou  bien  au  malheureux  qui,  sorti  d'esclavage, 

Veut  rentrer  encor  dans  les  fers. 

A^t.  Lebrun. 


EPITAPHE 

Ici  gît  le  corp»  tout  use 
Du  lieutenant-civil  Rusé, 
Auquel  il  coûta  maint  écu 
Pour  être  déclaré  cocu. 
A  son  frère  il  n'en  coûta  rien, 
Et  si  pourtant  il  le  fut  bien. 
De  ce  genre  il  en  est  assez  : 
Priez  Dieu  pour  les  trépassés. 

(Anthol.  franc.,  1816,  II,  14). 


EPITAPHE  DE  L'ABBE  DE  YOISENON 

Ici  gît  un  prêtre  égrillard, 
Gai  quelquefois  et  faisant  rire  ; 
D'ailleurs  ami  de  la  Favart  : 
C'est  tout  ce  que  l'on  en  peut  dire. 

(Mém.  de  Béchaumqnt,  4  mars  1776). 
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VAUDEVILLE  DE  RAZIBUS 

Air  :  Agnès  qu'av.paravent 


I'gn'a  dans  ces  climats. 
Plus  que  chez  les  Calmuques, 
De  beaux  Messieurs  t'unuques 

Qui  n's'en  vantent  pas  ! 
Ceux  dont  le  poil  est  ras, 
Ceux-là  qui  sont  trop  gras. 
Les  gens  qui  n'mettent 

Rien  que  leux  rabats, 
Marguilliers,  avocats. 
Colonels,  magistrats. 
Le  sont,  s'ils  me  l'permettent, 
Mais  not'  clergé  n'I'est  pas. 


En  parlant  : 


Qu'on  ne  vous  trompe  plus, 
Par  l'apparence  des  vertus. 
J'ai  vu  quelques  gens  barbus, 

Fourbus, 
Et  semblables  à  Razibus. 

Mais  parguenne,  et  pourquoi 
Vais-je  vous  dire  cela,  moi? 
Chacun  est  ici,  ma  foi, 
Pour  soi  ! 
Mon  plaisir  est  ma  seule  loi. 
Pour  mon  bien  je  voudrais 
Que  tous  nos  beaux  Français 
D'vinssent  d's'unuques  infâmes. 
Excepté  moi,  z'et  deux  ou  trois. 
Alors  j'espérerais, 


IL  EST  AIMABLE 

J'aurais,  ah  !  oui,  j'aurais 

A  moi  seul  toutes  les  femmes  ! 

J'sais  ban  c'anej'en  ferais. 
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CoLLK. 


HISTOIRE  DE  LOTII 

Il  but, 
Il  devint  tendre, 
Et  puis  il  fut 

Son  gendre. 


DE   BOUKFLERS. 


EPIGRAMME 

Il  est  agissant,  il  est  prompt  ; 
Il  n'est  touché  d'aucun  affront  ; 
Il  est  doux,  même  à  ses  contraires; 
S'il  n'est  dévof,  il  le  paraît  ; 
Il  suit  la  cour,  il  la  connaît  : 
Sans  doute,  il  fera  ses  affaires. 


Gombaud. 


PORTRAIT  L\E  L'AMOUR 


Il  est  aimable  quand  il  pleure  ; 
Il  est  aimable  quand  il  rit. 
On  le  rappelle  quand  il  fuit  ; 
On  l'adore  quand  il  demeure. 
C'est  le  plus  aimable  boudeur 


1G 
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Qui  soit  de  Paris  à  Cythère. 
C'est  le  plus  aimable  imposteur 
Qui  soit  né  pour  tromper  la  terre. 
Il  l'ait  vingt  serments  aujourd'hui 
Et  demain  il  les  désavoue. 
On  sait  qu'il  blesse  quand  il  joue, 
Et  l'on  veut  jouer  avec  lui  ! 

Demoustiers. 


A  UNE  DAME 
qui  m'accusait  d'infidélité 

Il  est  bien  vrai,  je  vous  ai  tout  promis; 
Mais  vous  aussi  vous  m'avez  tout  permis  : 
C'est  en  amour  trop  souvent  la  coutume, 
Et  vous  deviez  savoir  que  les  sermens 
Qui  sont  prêtés  sur  un  autel  de  plume, 
Sont  aisément  emportés  par  les  vents. 

Le  duc  de  la  Trémoille. 


LE  PUCELAGE  POURSUIVI 

Il  est  certaine  fleur  plus  délicate  encore 

Que  celles  qu'on  voit  naître  au  lever  de  l'aurore. 

Hymen  prétend  sur  elle  avoir  un  droit  sacré; 

Si  son  autel  n'en  est  paré, 

Il  croit  sa  fête  profanée  ; 

Mais  au  grand  regret  d'Hyménée, 

Souvent  dans  ce  célèbre  jour, 

Par  la  surprise  de  l'amour, 

La  fleur  se  trouve  moissonnée. 

Amour  rit  de  la  trahison, 
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Le  fripon  en  secret  jouit  de  sa  malice, 
Mais  à  qui  s'adresser  pour  en  avoir  raison? 
On  ne  trouve  en  ce  cas  ni  pitié,  ni  justice. 

Pour  moi,  j'opine  que  l'Hymen, 

Sans  un  trop  sévère  examen, 

Reçoive  la  fleur  telle  quelle. 
Le  plus  habile  doit  être  dupe  en  cela. 

Voici  comme  s'en  démêla 

Celui  dont  parle  ma  nouvelle. 
Entre  les  amoureux  d'une  jeune  beauté, 
Certain  homme  de  guerre  obtint  la  préférence. 
Au  degré  le  plus  haut  de  la  félicité, 
L'époux  sur  tous  ses  droits  étend  sa  jouissance; 

Mais  le  bien  le  plus  souhaité 
Se  trouve  rarement  ce  que  l'on  se  propose  : 

Au  jardin  de  la  volupté 
Ce  que  l'on  croit  bouton  se  trouve  souvent  rose. 

De  notre  époux  trop  connoisseur. 

L'ardeur,  en  peu  de  temps  changée, 

Se  tourne  vers  la  jeune  soeur 

De  son  épouse  négligée. 

De  sa  part,  bijoux  précieux 
Lui  portent  tous  les  jours  quelque  nouvel  hommage. 

Il  a  soin  de  mettre  en  usage 
Tout  ce  qui  peut  flatter  les  oreilles,  les  yeux, 

Enfin  tout  ce  qu'au  plus  habile 

Conseilloient  les  jeunes  amours, 
Au  temps  où  l'art  étoit  plus  difficile 

Qu'il  n'est  devenu  de  nos  jours.  •» 

Les  parents  de  l'aimable  fille 

Viennent  à  notre  suborneur 

Représenter  le  déshonneur 

Dont  il  alarme  la  famille. 

«  Entre  les  biens  qu'on  m'a  promis, 

Dit-il,  à  notre  mariage, 

On  fit  valoir  un  pucelage , 
Cet  effet  est  encore  à  venir,  mes  amis,     - 
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Et  je  le  poursuivrai  de  cadette  en  cadette, 
Fut-elle  même  à  la  bavette.  - 

'Attribué  à  l'abbé  de  Gréc&urt,  dans  ses  Œux 
édit.  d'Amsterdam,  1762  . 


MISTIGRIS 

Il  est  certain  personnage 
Qui  vit  gaiement  dans  son  trou, 
Qui  se  cache  comme  un  sage 
Et  se  conduit  comme  un  fou. 
Quoique  ce  soit  un  bout  d'homme, 
Le  beau  sexe  en  est  épris  ; 
C'est  Mistigris  que  je  le  nomme, 
C'est  Mistigris,  c'est  Mistigris 

Nos  bigots  en  font  un  diable, 
Mais  ils  l'adorent  tout  bas. 
Les  inventeurs  de  la  fable 
N'en  faisaient  pas  moins  de  cas. 
Le  dieu  qui  tâtonne  en  route, 
L'aveugle  enfant  de  Cypris, 
C'est  Mistigris  qui  n'y  voit  goutte, 
C'est  Mistigris,  c'est  Mistigris. 

Ses  goûts  n'ont  rien  d'équivoque, 
Bien  qu'on  nous  puisse  assurer, 
Qu'il  est  sorti  d'une  coque 
Où  toujours  il  veut  rentrer. 
Mais  l'hymen  le  vient-il  prendre, 
Adieu  ses  goûts  favoris. 

C'est  Mistigris  qu'on  mène  pendre. 

C'est  Mistigris,  c'est  Mistigris. 
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Bien  tempéré  par  l'église, 

Abélard  devenu  gras, 

Voulut  revoir  Hélolse, 

Qui  ne  le  reconnut  pas. 

Rappelez-vous  nos  merveilles, 

Dit  l'amant  des  plus  contrits. 
C'est  Mistigris  sans  ses  oreilles, 
C'est  Mistigris,  c'est  Mistigris. 

Un  jour,  le  petit  profane, 

Dans  un  féminin  couvent, 

Vient  soulever  la  soutane 

D'un  prédicateur  fervent. 

Miracle!  crie  une  mère 

A  l'auditoire  surpris, 
C'est  Mistigris  qui  monte  en  chaire, 
C'est  Mistigris,  c'est  Mistigris. 

L'école  de  notre  ville 

A  cent  médecins  titrés, 

Mais  plus  qu'eux  il  est  habile 

Et  prend  ailleurs  ses  degrés. 

Belle,  qu'agite  un  cœur  tendre, 

Pour  voir  tous  vos  maux  guéris, 
C'est  Mistigris  qu'il  vous  faut  prendre. 
C'est  Mistigris,  c'est  Mistigris. 

Comme  la  gloire  l'emporte, 

A  la  guerre  il  s'en  ira, 

Quand  d'une  place  un  peu  forte 

Le  siège  l'achèvera. 

Que  son  étui  le  repêche 

Et  porte  ces  mots  écrits  : 
C'est  Mistigris  mort  sur  la  brèche; 
C'est  Mistigris,  c'est  Mistigris. 

Béranger. 


16. 
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LA  NOUVELLETTE 

Il  est  certain  qu'un  jour  de  l'autre  mois, 
M'est  advenue  très-merveilleuse  chose  : 
Toute  seulette  étais  au  fond  du  bois  ; 
Vint  mon  ami,  plus  beau  que  n'est  la  rose  ; 
Il  me  baisa  d'un  baiser  sage  et  doux, 
Et  puis  après  il  me  fit  chose  amère, 
Si  que  je  dis,  avec  un  grand  courroux  : 
Tenez-vous  coi,  j'appellerai  ma  mère. 

Il  est  certain  qu'il  devint  tout  transi 
Voyant  courir  larmes  sur  mon  visage, 
A  jointes  mains  il  me  cria  merci, 
Et  cela  fit  que  je  fus  moins  sauvage. 
Quand  il  me  vit  que  je  parlais  si  doux, 
L'ami  s'y  prit  de  tant  belle  manière, 
Que  je  lui  dis,  sans  avoir  de  courroux  : 
Tenez-vous  coi,  j'appellerais  ma  mère. 

Il  est  certain  que  lors  il  m'arriva 
Chose  nouvelle,  à  quoi  n'étais  pas  faite, 
Et  quasi-morte,  un  baiser  m'acheva, 
Qui  me  rendit  les  yeux  clos  et  muette. 
Puis  m'éveillai,  mais  d'un  réveil  si  doux, 
Que  remourus,  tant  il  savait  me  plaire  ! 
Enfin,  besoin  ne  fut  d'être  en  courroux..., 
Il  devint  coi,  sans  qu'appelai  ma  mère. 


Mue  L.D.P.P.  1777  {Anecdote* 
secrètes  du  XVI  m  tiède), 
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LE  MARI  IMPRUDENT 

Il  est  de  certaines  matières, 
Dont  les  plus  ignorants  sont  les  plus  satisfaits. 

Le  petit  cou  le  que  je  fais 

Vaut  mieux  que  dix  preuves  entières. 
Un  mari,  pour  savoir,  après  maint  embarras, 
Si  sa  femme,  un  peu  trop  d'humeur  à  vouloir  plaire, 

Xf  l'avoit  pas  fait  le  confrère 
De  force  honnêtes  gens  que  je  ne  nomme  pas, 

Enfin,  après  dix  ans  d'étude 

A  se  tirer  d'jliquiéiude, 
Sans  pouvoir  contenter  sa  folle  passion, 

S'avisa  d'une  invention 
Qui  l'éclaircit  d'un  point  à  son  repos  funeste. 
Ce  curieux,  un  soir,  entrant  dans  sa  maison, 
Lève  les  mains  au  ciel,  il  soupire,  et  le  reste. 
Sa  femme  veut  d'abord  en  savoir  la  raison  ; 
Vous  pouvez  bien  juger  qu'elle  vint  au  plus  vite 

Tàter  le  pouls  de  l'hypocrite. 

—  Non,  ma  femme,  dit  le  mari, 

Je  n'ai  ni  fièvre  ni  migraine; 
Plût  au  ciel  !  j'en  se  rois  plus  promptement  guéri 

Que  du  chagrin  qui  fait  ma  peine. 
Il  pleure  là-dessus;  elle  veut  tout  savoir. 

Elle  le  flatte,  elle  le  prie, 

Pleure  avec  lui  de  compagnie, 

Et  feint  le  plus  grand  désespoir. 
—  Eh  bien  !  vous  le  saurez,  dit  alors  le  bonhomme. 

Il  est  arrivé  ce  matin 
Un  devin  important,  que  partout  on  renomme 
Comme  le  mieux  instruit  des  décrets  du  destin  : 
Chacun  va  pour  le  voir,  et  l'affluence  abonde. 

Enfin,  mon  cœur,  pour  trancher  court, 

Voyant  que  tout  le  monde  y  court, 
Je  me  laisse  entraîner  à  la  foule  du  inonde. 
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Mais  hélas  !  nous  voyant  en  grand  nombre  assemblés, 

Jetant  les  yeux  sur  près  de  mille  : 

Tremblez,  nous  a-t-il  dit,  tremblez, 
Je  viens  de  consulter  l'astre  de  votre  ville. 
On  crut  qu'il  annonçoit  la  récolte  stérile 

Et  de  nos  vins  et  de  nos  bleds. 

Hélas!  non,  c'est  bien  autre  chose 

Que  le  devin  nous  a  prédit; 
Il  nous  a  menacés  d'une  métamorphose. 

Et  voici  comme  il  nous  l'a  dit. 
Ceux  dont,  par  l'influence  aux  maris  trop  fatale, 
Les  femmes  ont  fait  brèche  à  la  foi  conjugale, 
Auront... — Ah!  qu'auront-ils?  lui  ffllsa  femme.  Eh  bien!. 

—  Ici  la  force  m'abandonne, 
Poursuit-il,  ces  maris,  avant  que  minuit  sonne, 
Auront,  hélas  !  auront  une  tête  de  chien. 

—  Est-il  vrai  ?  L'étonnant  prodige  ! 
Dit-elle,  tremblante  d'effroi. 

Mais  bientôt,  revenant -à  soi  : 

—  Qu'avez-vous  tant  qui  vous  afflige  ? 
Ingrat,  doutez-vous  de  ma  foi  ? 

—  Non,  répond  le  mari,  je  ne  crains  pas  pour  moi  ; 

A  mes  yeux  votre  vertu  brille  ; 

Je  me  vois  dans  tous  mes  enfants. 
Mais  si  cela  touchoit  quelqu'un  de  nos  parents, 

Quel  déshonneur  pour  la  famille! 

Que  diront  les  honnêtes  gens  ? 
Le  reste  du  discours  ne  fait  rien  à  l'affaire. 

Ils  se  couchent  à  l'ordinaire. 
Si  le  mari  dormit,  l'histoire  n'en  dit  rien  ; 
Mais  pour  la  femme,  on  sait  qu'en  lui  touchant  la  tête, 
Son  ambulante  main  faisoit  fréquente  enquête; 

Le  sujet,  vous  le  sentez  bien  ; 

En  faut-il  dire  davantage  ? 

C'étoit  pour  voir  si  son  visage 

S'allongeoit  en  museau  de  chien. 
Tandis  qu'elle  mesure,  et  voit  si  ses  oreilles 
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Sont  encore  aux  siennes  pareilles, 
L'homme  remae,  e(  la  femme  d'abord 

Se  retire,  et  fait  l'endormie, 

Et  fait  si  bien  qu'elle  s'endort 

En  oubliant  la  prophétie. 

Bile  dormoit  profondément, 

Quand  le  mari  subitement 

Lui  porte  l'effroi  dans  l'oreille, 

Par  une  espèce  d'aboiement. 

La  pauvrette  en  sursaut  s'éveille, 

Saute  du  lit  légèrement, 

Crie  :  A  l'aide,  miséricorde  ! 

Dans  la  crainte  qu'il  ne  la  morde  ; 

Et  réfléchissant  sur  le  cas 
Qui  lui  fait  voir  sa  honte  toute  prête, 
Elle  soupire,  et  dit  à  demi-bas  : 

—  Faut-il  que  par  ma  faute,  hélas  ! 

Mon  mari  soit  devenu  béte? 
Le  bonhomme  en  sut  plus  qu'il  n'en  vouloit  savoir. 
Heureux  s'il  fût  toujours  resté  dans  l'ignorance  ! 

Cette  histoire  nous  fait  bien  voir 
Qu'il  est  certain  secret  dont  mal  nous  prend  d'avoir 

Une  trop  sûre  connoissance. 

(Attribué  au  Ch.  de  Rulhière). 


L'ESPRIT  FORT 

Il  est  des  cœurs  bien  faits  que  rien  ne  décourage, 
Qui,  choisissant  toujours  le  parti  le  plus  sage, 
Désarment  la  rigueur  des  destins  ennemis, 
Et,  par  des  sentiments  qu'un  fort  esprit  suggère, 
S'élèvent  noblement  au-dessus  de  la  sphère 

Où  leur  planète  les  a  mis. 
Lise  était  jeune  et  belle,  et  son  époux  Damis 
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Cachait  sous  sa  perruque  un  crâne  à  cheveux  gris. 
Lise  avait  cent  vertus;  Darais  était  bon  prince. 
Leur  parfaite  union  passait  dans  la  province 

Pour  un  miracle  de  nos  jours. 
Jamais  tant  d'agréments,  jamais  tant  de  sagesse 

Ne  firent  honneur  à  Lucrèce  ; 
Et  jamais  tant  de  soins  et  de  tendres  amours 

N'accompagnèrent  la  vieillesse. 
Rien  ne  manquait  enfin  à  leur  félicité. 

Barbe  grise  et  jeune  beauté, 
Font  ordinairement  un  mauvais  attelage  ; 
Cependant  tout  roulait  si  bien  dans  le  ménage, 

Qu'au  bout  de  l'an  le  bon  seigneur 

Vit  arriver  un  successeur. 
Tandis  qu'avec  plaisir  il  élève  l'enfance 

De  cet  aimable  rejeton, 

Un  jubilé  survint  en  France. 

On  sait  qu'en  ce  temps  d'indulgence 

Chacun  demande  à  Dieu  pardon; 

Le  pécheur  prend  la  discipline. 
D'un  zèle  tout  dévot  les  chrétiens  sont  touchés. 

On  repasse  ses  vieux  péchés. 
Les  gros  et  les  petits,  tout  passe  à  l'étamine. 
Aux  pieds  d'un  directeur,  la  dame  un  beau  matin. 

Avec  un  repentir  sincère, 
Déclara  nettement  que  le  petit  Colin 

N'était  pas  le  fils  de  son  père. 

—  Halte-là,  dit  le  confesseur, 
Pour  un  eonfiteor  vous  n'en  serez  pas  quitte. 
Il  en  faut  deux  au  moins;  ce  crime  fait  horreur. 
Faut-il  qu'injustement  votre  enfant  déshérite 

Un  légitime  successeur  ? 

Il  faut,  madame,  vous  résoudre 
A  confesser  le  fait  à  votre  époux  ; 

Sans  quoi  je  ne  puis  vous  absoudre. 
—  C'est  m'exposer,  dit-elle,  à  son  juste  courroux. 

Le  beau  compliment  à  lui  faire  ! 


il.  Btl    DM  l  «il  RS  Mfl 

Je  m  '.-H  suis  aeeaeée  i  bien  d'autres  qa*ê  voue, 

Qtti  n'ont  jamais  trOQYS  Ml  av. mi  leifclie. 

—  Telle  condescendaiK  f  a  damné  bien  des  gens, 
Répliqua  le  pnter  :  oonfoe— urs  ohlii;eans 

Passent  léglwsmaM  aux  belles. 
Des  péchés  dont  ils  sont  aussi  coupables  quelles, 
Quand,  à  les  pardonner,  ils  sont  trop  indulgents. 
Pour  moi  je  ne  sais  point  flatter  les  infidèles. 
Elle  se  lève,  part,  et  fut  dès  ce  moment. 

De  honte  et  de  douleur  saisie. 
La  pauvrette  n'avait  qu'une  fois  seulement 

Cessé  d'aimer  fidèlement 
Et  s'en  était,  dit-on,  mille  fois  repentie. 

La  voilà  dans  un  embarras 
Qu'on  ne  peut  exprimer;  d'un  coté,  l'aventure 

Etait  à  digérer  trop  dure 
Pour  le  seigneur  Damis.  On  craignait  ses  éclats. 
D'autre  part,  le  salut,  l'enfer  et  le  trépas 

Et  du  confesseur  l'ordonnance 

Requiéraient  telle  pénitence. 
Il  fallut  succomber  et  d'un  mortel  chagrin 

Tomber  da^s  une  maladie 

Qui  lui  pensa  coûter  la  vie. 

Sur  le  rapport  du  médecin, 
Son  époux  connaissant  que  la  mélancolie 
Allait  couper  la  trame  de  ses  jours, 

La  pria  d'en  dire  la  cause. 
Elle  veut  l'en  instruire  et  jamais  elle  n'ose. 

—  Ose  tout,  dit-il,  mes  amours  : 
Rien  ne  me  déplaira,  pourvu  que  tu  guérisse. 
Quoi!  faut-il  qu'un  secret  te  donne  la  jaunisse 
Et  qu'une  femme  meure  à  faute  de  parler  ! 
Cela  serait  nouveau.  —  Je  vais  tout  révéler, 
Puisqu'aussi  bien,  dit-elle,  un  trépas  favorable 
Doit  bientôt  terminer  mon  destin  déplorable. 

J'étais  à  la  maison  des  champs 

Où  je  faisais  la  ménagère, 
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Quand  la  voisine  Alix  par  des  discours  touchants, 

Auxquels  on  ne  résiste  guère, 

Me  prouva  qu'avoir  des  enfants 

Etait  à  vous  chose  impossible  ; 

Me  prôna  les  malheurs  de  la  stérilité 

Qui  chez  les  juifs  passait  pour  un  défaut  terrible, 

Puis  dans  un  jour  charmant  me  fit  voir  la  beauté 

D'une  heureuse  fécondité. 
Je  me  rendis,  hélas  !  à  cette  douce  amorce 
Et  Lucas,  le  valet  de  notre  métayer, 
Avec  moi  se  trouvant  un  jour  dans  le  grenier, 
Je  me  souvins  d'Alix,  et  je  manquai  de  force. 
Il  est,  cela  soit  dit  sans  vous  mettre  en  courroux. 
A  faire  des  enfants  plus  habile  que  vous. 
Je  lui  parlai  d'amour  ;  il  comprit  mon  langage, 
Et  sur  un  sac  de  blé,  sac  funeste  et  maudit... 

Faut- il  en  dire  davantage? 
De  ce  malheureux  sac  notre  Colin  sortit. 

A  Lucas,  je  donnai,  je  pense, 
Quelques  boisseaux  de  blé  pour  toute  récompense. 
Si  je  vous  ai  trahi,  je  meurs,  pardonnez-moi. 
A  cela  près,  toujours  je  vous  gardaima  foi... 
—  N'est-ce  pas  de  mon  blé,  que  tu  payas  l'ouvrage  ? 
Lui  répondit  Damis,  nullement  effrayé. 
Cet  enfant  est  à  moi,  puisque  je  l'ai  payé  ; 

Ne  m'en  parle  pas  davantage. 
La  belle,  en  peu  de  temps,  reprit  sa  belle  humeur, 

Son  embonpoint,  ses  lis,  ses  roses. 
Colin  fut  élevé  comme  un  petit  seigneur. 
A  la  maison  des  champs  on  parla  d'autres  choses. 
Enfin,  pour  s'épargner  d'inutiles  ennuis, 

Ces  époux  ont  vécu  depuis, 

Comme  si  du  sac  l'aventure 

Etait  chimère  toute  pure. 

Bel  exemple  pour  les  maris, 
Dont  le  chagrin  jaloux  mérite  une  apostrophe. 
Damis  prit  en  tel  cas  le  meilleur  des  partis 
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lu  soutint  cet  assaut  en  brave  philosophe. 
Des  sentiments  communs,  n;i  raison  triompha. 
Ce  trait  fait  plus  d'honneur  à  L'humaine  sagesse 
Que  tout  ce  qu'on  nous  dit  des  sagei  de  la  <  I  race  , 
Ki  j."  croie  que  celui  dont  L'oracle  parla 

Aurait  voulu,  sachant  cela, 

Etre  oornasd  à  ce  prix-là. 

t'iiuti.Ks  Perrault. 


CONTRE  MAZARIN 

Il  est  parti  le  seigneur  Jules 

Pour  s'en  aller  faire  la  paix. 

Que  don  Louis  d'Haro  nous  l'encule, 

Et  qu'il  ne  revienne  jamais. 
Ce  don  Luis  de  Haro,  dit  le  Journal  de  la  Librairie  (3  avril  1869), 
était  premier  ministre  d'Espagne,  et  il  est  mort  en  1661,  âgé  de  63 
ans.  La  note  est  signée  Fr.  R.  —  Serait-ce  un  nouveau   François 
Rabelais* 


LA  CREOLE  IMPENITENTE 

Il  est  trop  vrai  que  la  belle  Seyniours, 
Créole  aimable  et  languissante, 
N'est  que  d'hier  convalescente, 
Et  toutefois  déjà  rêve  aux  amours. 
•>  Ça.  lui  dit  un  gros  moine  austère  en  ses  discours, 
Renoncez  à  jamais  aux  tendres  bagatelles, 
Et  consacrez  à  Dieu  le  reste  de  vos  jours...  « 
—  Mon  père,  les  nuits  en  sont-elles  ? 

Pus. 
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FAUDEYILLE  ANGLOIS 

A  l'entrait  d'un  Monsié  lipertin  Mllord,  qui  l'est  étonnant  pour 
pratiquer  la  re^le  de  la  multiplication. 


Air  :    Vous  vous  coi'-ff'i'z,  rapapillotet 

Il  est  un  Anglois  à  Paris, 

Qui  moi  met  en  colère; 
Il  fait  un  monopole  d'Iris  : 

Que  tiable  en  veut-il  faire? 

En  parlant  :   -  Il  a  toujours  de  fondation  ti-oi*  ou  quatre 
meaach.es  en  ville!  fh  .'  mais  que  fait-il  de  tout  cela  f  •■ 

Que  fait-il  de  madame  Hugo, 
Et  de  Marotte  et  de  Gogo* 
Concevez-vous  son  vertigo  \ 
Mais  il  est  fou,  j'espère. 

J'entreprends,  me  dit-il,  un  soir, 

Et  la  tante  et  la  mère  : 
Toutes  deux  je  veux  les  afoir  ; 

Les  deux  feront  la  paire. 

En  parlant  :   -  Et  il  les  eut  toutes  denj-  <:<■  soir -là,  et  tou- 
jours pas  moins, 

Que  fait-il,  etc. 

A  l'Opéra,  les  directeurs 

Ein  chour  le  virent  faire. 
Il  prit  tour  ein  coté  des  chœui-6. 

Et  sut  le  satisfaire. 

En  parlant  :  «  Et  c'étoit  point,  ein  besogne  aisée,  il  falloit 
toujours  recommencer  ;  et  pas  moins, 

Que  fait-il  de  madame  Hugo, 
Et  de  Marotte  et  de  Gogo  ? 


II-    MT  UN  DIEU 

CoDQevAi'Voua  son  verttgo  ? 

Mais  il  cm  fpu,  j  espère. 
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Cou  i . 


LE  DOCTEUR 


Il  rst  un  Dieu  tutélaire, 

Un  docteur  couru,  fêté, 

Dont  le  geste  salutaire 

Est  un  signe  de  santé. 

Aux  femmes  il  a  su  plaire. 

Et  par  un  accord  flatteur, 

Toutes  veulent  le  docteur.  (bis.) 

Pour  elles  discret,  habile, 

Il  réussit  chaque  jour  ; 

Le  docteur  est  à  la  ville, 

Le  docteur  est  à  la  cour. 

D'une  cure  difficile 

Pour  abréger  la  lenteur, 

II  ne  faut  que  le  docteur.  bis) 

Le  facteur  qui  règne  en  France 

Est  moins  savant  qu'on  ne  croit, 

Il  n'a  pas  grande  science, 

Pourtant  il  est  maître  en  droit; 

Et  c'est  pour  cela,  je  pense, 

Que  bien  des  femmes  d'honneur 

Ont  du  goût  pour  le  docteur.  'bis) 

Le  docteur  flatte,  intéresse 
Les  femmes  dans  tous  les  temps, 
Il  gouverne  avec  adresse, 
Et  leur  esprit  et  leurs  sens. 
On  fait  naître  la  tendresse 
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Dans  un  foible  et  jeune  cœur 

En  lui  montrant  le  docteur.  bis 

Docteur  chéri  d'un*  belle, 

Par  lui  près  d'elle  on  peut  tout. 

Mes  amis,  d'une  cruelle 

Voulez-vous  venir  à  bout? 

Laissez  dire  la  rebelle, 

Et  bravant  sa  sombre  humeur 

Faites-lui  voir  le  docteur.  bis 

0  maris!  qui  de  vos  femmes 

Voulez  conserver  le  cœur, 

Employez  près  de  ces  dames, 

Non  les  soupirs,  la  langueur. 

Pour  commander  à  leurs  âmes 

Il  n'est  qu'un  moyen  vainqueur, 

L'entremise  du  docteur.  bis 

Pour  la  paix  de  son  ménage, 

Orgon  se  servoit  de  lui. 

L'épouse  fut  douce  et  sage 

Très  longtemps  ;  mais  aujourd'hui 

Elle  crie,  elle  fait  rage, 

Et  pourquoi  ?  C'est  qu'au  barbon 

Le  docteur  a  fait  faux-bon.  bis 

Vieilles,  jeunes,  laides,  belles, 
Toutes  aiment  le  docteur, 
Et  toutes  lui  sont  fidèles. 
Toutes  ?  non,  c'est  une  erreur  ; 
On  dit  qu'il  en  est  entr'elles, 
Dans  la  crainte  de  malheur, 
Qui  se  passent  du  docteur. 

Quoiqu'on  dise  et  qu'on  plaisante 
Sur  cet  être  séducteur, 
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Partout  mi  offre,  (m  présente, 

< >ii  iinnidiiii  l<-  ioctavr. 

Il  répond  I  notre  attente 

Kt  nous  siTi  arec  ardeur* 

T. «u t  se  fait  par  le  docteur.  bis 

Sexe  aimable,  fait  pour  plaire, 

A  qui  j'offre  >>\>'^  couplets  : 

Si  cet  éloge  Bincère 

Près  de  vous  a  'lu  nuocèe, 

.l'en  dwaaade  le  salaire  ; 

H. -Iles,  soutirez  que  l'auieur 

Vous  préwnte  le  docteur,  bis 

9fêm,  de  /ùi.-i,i>,i,,m„t.,  t9  janvier  1785. 


LA  ROUTE  DE  MONTRETOUT 

Air  :  Le&  angutUea  H  !<•*  jeunes  piles 

Il  est  une  certaine  route, 
Dans  un  voisin  département, 
Ou,  parfois,  sans  que  l'on  s'en  doute, 
Se  cominet  maint  écartement. 
Aux  environs,  on  la  renomme, 
On  en  parle  jusqu'en  Poitou. 
Enfin,  s'il  faut  que  je  la  nomme, 
ÇVst  la  route  de  Moiuretout. 

Sur  cette  route,  Pierre  et  Jeanne 
Se  voyaient,  dit-on,  fort  souvent. 
Elle  cheminait  sur  son  âne, 
Lui  trottait  les  cheveux  au  vent. 
Pour  descendre  de  sur  sa  bête, 
Pierre  offrait  ses  bras  et  son  cou  ; 
Jeanne  l'attrapait  par  la  tête, 
Sur  la  route  de  Moiuretout. 
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Mais  un  beau  jour,  sur  sa  monture, 
Jeanne,  à  Pierre  en  train  de  rêver, 
Fût  victime  d'une  aventure  : 
Son  panier  vint  à  se  ci 
L<>s  ileux  jambes  de  la  pauv. 
Passèrent  au  travers  du  ti  ou  ; 
Il  vit  les  fesses  de  Jeannette, 
Sur  la  route  de  Montretout. 

Jeannette  appela  vite  à  l'aide  ; 
Pierre,  on  le  pense,  vint  soudain  . 
Mais  il  n'était  de  prompt  remède. 
S'il  n'y  pouvait  porter  la  main. 
Dan*  cette  manœuvre  un  peu  leste, 
Pierre  éprouvait  un  avant-goût, 
Pour  tout  ce  qu'il  voyait  de  reste 
Sur  la  route  de  Montretout. 

Pouvait-elle  aller  en  arrière 
Après  ce  fatal  accident? 
Devait-elle  faire  la  fière  ? 
C'eût  été  pour  elle  imprudent. 
A  certaine  place  cachée 
Jeannette  avait  un  rude  atout: 
Il  pansa  sa  jambe  écorchée 
Sur  la  route  de  Montretout. 

T.»ule  peine  vaut  un  salaire. 
Jeanne  était  fille  sans  façon; 
Le  chemin  était  solitaire, 
Et  Pierre  était  un  beau  garçon. 
Il  lui  fut  donc  permis,  par  Jeanne, 
D'oser  et  d'entreprendi» 
Puis  il  la  monta  sur  son  àne, 
Sur  la  route  de  Montretout. 

Depuis  ce  temps  si  mémorable. 
Pierre  et  Jeannette,  i  haqae  jour. 
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Trouvent  la  route  favorable 
Au  mystère  do  leur  amour. 
Maître  aujourd'hui  d'une  charrette, 
Pierre,  par  jour,  t'ait  coup  inr  coup 
Sis  voyages  avec  Jeannette 
Sur  la  route  de  Montretout. 

Eue    Ni:  <;!  ÊMIfi». 


[/ELEGANCE 

Il  .>si  une  divinité 

Que  je  préfere  à  la  beauté  ; 

Fille  des  grâces  et  «lu  goût, 

C'est  l'élégance, 

Dont  la  présence 

Embellit  tout. 

Dans  les  écrits,  dans  les  discours, 
Dans  les  formes,  dans  les  atours, 
Dans  les  palais,  dans  un  réduit. 

C'est  la  décence. 

C'est  l'élégance 

Qui  me  séduit. 

Elle  ajoute  à  la  volupté, 
Elle  adoucjt  la  majesté, 
Elle  orne  la  simplicité. 

Et  l'opulence, 

Sans  élégance, 

Est  pauvre!.'. 

Pallas,  Vénus  et  Junon, 

Trois  belles  d'un  très-gi-and  renom. 

S'offrent  aux  regards  de  Paris. 
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Son  cœur  balance, 
Mais  l'élégance 
(  »bt ion t  le  prix. 


Dr  StatJH 


EFFETS  1)1"  PRINTEMPS 

Il  est  une  heure  dans  l'année 
Où  tout  ce  qui  vit  veut  jouir, 
<>u  la  vierge  et  la  graminée 

.ut  le  même  désir. 

La  Nature  entière  se  pâine 
Sous  un  baiser  mystérieux, 
Et  se  mouUle,  comme  une  femme. 
Sous  le  vit  du  plus  beau  des  dieux. 

Tour  s'ouvre  :  le  bouton  des  roses, 
Et  celui  des  femmes  aussi  ; 
Et  l'on  peut  se  gaver  de  choses 
Chai  niantes  —  sans  dire  merci. 

Les  chênes  des  forêts  orabi 
Lancent  leurs  glands  sur  les  chemins. 
Où  les  rustiques  amoureuses 
Les  ramassent  à  pleines  mains. 

Les  ramiers  et  les  tourterelles 
Se  becquètent  avec  fureur 
Devant  les  jeunes  demoiselles 
Qui  les  suivant  d'un  œil  rêveur. 

L'air  est  plein  d'odeurs  spermaiiques 
Qui  font  bander  les  plus  h 
Et  font  sortir  de  leurs  boutiques 
Les  bourgeois  les  plus  empesés. 
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Les  ana  vont  au  bordel.  [/es  autres 
Grimpent  les  femmes  des  voisine, 
Et,  il<'  Priape  heurem  apôtres, 
Vendangent  leurs  divins  raisins. 

Le  K»i  font  la  reine*    ou  son  ps 

Le  vieillard  fout  sa  bonne  —  un  peu. 

Darthenav  fout  Adèle  Page, 

Et  le  pauvre  foui     -  ce  qu'il  peut. 

Les  marbres  de  nos  Tuileries 
Eux-mêmes  se  sentent  atteints 
Par  toutes  les  galanteries 
Que  nous  débitons  aux  putains. 

On  voit,  sous  les  feuilles  de  vignes 
Que  leur  impose  la  pudeur. 
S'agiter  de  gros  membres  dignes 
D'admiration  —  ou  d'horreur. 

Les  capotes  mélancoliques 
Qui  pendent  chez  monsieur  Millan, 
S'enflent  d'elles-mêmes,  lubriques, 
Et  déchargent  en  se  gonflant. 

Ah!  la  belle  heure,  quand  j'y  pense! 
On  mettrait  une  flotte  à  flot 
Avec  le  foutre  qu'on  dépense 
Tan    que  résonne  son  grelot  ! 

Alfred  Dklvau. 


COMMENT  L'ESPRIT  VIENT  AUX  PILLES 

Il  est  un  jeu  divertissant  sur  tous, 

Jeu  dont  l'ardeur  souvent  se  renouvelle  ; 
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Ce  qui  m'en  plait.  c'est  que  tant  de  cervelle 
N'y  fait  besoin  et  ne  sert  de  deux  clous. 
Or,  devinez  comment  ce  jeu  s'appelle  ? 
Vous  v  jouez,  comme  aussi  faisons-nous  ; 
Il  divertit  et  la  laide  et  la  belle  ; 
Soit  jour  et  nuit,  à  toute  heure  il  est  doux  : 
Car  on  y  voit  assez  clair  sans  chandelle. 
Or,  devinez  comment  ce  jeu  s'appelle  l 
Le  beau  du  jeu  n'est  connu  de  l'époux  : 
C'est  chez  l'amant  que  ce  plaisir  excelle  : 
De  regardants,  pour  y  juger  des  coups. 
Il  n'en  faut  point;  jamais  on  n'y  querelle  : 
Or,  devinez  comment  ce  jeu  s'appelle? 

Qu'importe-t-il?  Sans  s'arrêter  au  nom, 
Ni  badiner  là-dessus  davantage, 
Je  vais  encor  vous  en  dire  un  usr>- 
Il  fait  venir  l'esprit  et  la  raison; 
Nous  le  voyons  en  mainte  bestiole. 
Avant  que  Lise  allât  en  cette  école, 
Lise  n'étoit  qu'un  misérable  oison  ; 
Coudre  et  filer,  c'était  son  exercice, 
Non  pas  le  sien,  mais  celui  de  ses  doig  s. 
Car.  que  l'esprit  eût  part  à  cet  office, 
Ne  le  croyez  :  il  n'étoit  nuls  emplois 
(  tu  Lise  pût  avoir  l'âme  occupée  ; 
Lise  songeoit  autant  que  sa  poupée. 
Cent  fois  le  jour  sa  mère  lui  disoit  : 

-  Va-t'en  chercher  de  l'esprit,  malheureuse  ! 
La  pauvre  fille  aussitôt  s'en  alloit 

Chez  les  voisins,  affligée  et  honteuse, 
Leur  demandant  où  se  vendoit  l'esprit. 
On  en  rioit  ;  à  la  fin,  on  lui  dit  : 

-  Allez  trouver  père  Bonaventure. 
Car  il  en  a  bonne  provision.  - 
Incontinent  la  jeune  créature 

S'en  va  le  voir,  non  sans  confusion  : 


îi.  ksi  in  jeu  20;* 

Kilt-  craignoit  que  ce  in-  fût  <i •  i .- . _ . - 

De  détourner  ainsi  tel  personnage. 
-  .M.'  \ oudroH  il  faire  il'-  tela  présents, 
A  inni  qui  n'ai  qud  quatoraa  ou  quinze  ans  I 
Vaux-jeoelal  -  disoit  en  soi  la  belle. 
Son  innocence  augmentait  s. -s  .-« p[»ns. 
Amoui'  o'avoit,  â  son  croc,  de  pucelle, 
Dont  il  crût  faire  un  aussi  bon  repas. 

••  Mon  révérend,  dit  elle  au  béat  nomme, 
Je  viens  vous  voir;  des  personnes  m'ont  dit 
Qu'en  ce  oouvenl  on  vendoil  de  l'esprit; 

Votre  plaisir  seroil  il  qu'à  crédit 

J'en  pusse  avoir?  Non  pas  pour  grosso  somme  : 

A  gros  achat  mon  trésor  ne  suffit  ; 

Je  reviendrai,  s'il  m'en  tant  davantage  : 

Et  cependant  prenez  ceci  pour  gage.  ■ 

A  ce  discours,  je  ne  sais  quel  anneau, 

Qu'elle  tiroit  de  son  doigt  avec  peine, 

Ne  venant  point,  le  père  dit  :  »  Tout  beau  ! 

Nous  pourvoirons  à  ce  qui  vous  amène, 

Sans  exiger  nul  salaire  de  vous  : 

Il  est  marchande  et  marchande,  entre  nous, 

A  l'une  on  vend  ce  qu'à  l'autre  l'on  donne. 

Entrez  ici,  suivez-moi  hardiment; 

Nul  ne  nous  voit;  aucun  ne  nous  entend; 

Tous  sont  au  chœur  ;  le  portier  est  personne 

Entièrement  à  ma  dévotion, 

Et  ces  murs  ont  de  la  discrétion.  ■• 

Elle  le  suit;  ils  vont  à  sa  cellule. 

Mon  révérend  la  jette  sur  un  lit, 

Veut  la  baiser.  La  pauvrette  recule 

Un  peu  la  tète,  et  l'innocente  dit  : 

«  Quoi!  c'est  ainsi  qu'on  donne  de  l'esprit? 

—  Et  vraiment  oui  !  •'  repart  Sa  Révérence. 

Puis,  il  lui  met  la  main  sur  le  teton. 
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—  Encore  ainsi?  —  Vraiment  oui;  comment  donc? 
La  belle  prend  le  tout  en  patience. 

Il  suie  sa  pointe,  et  d'encor  en  encor 
Toujours  l'esprit  s'insinue  et  s'avance. 
Tant  et  si  bien,  qu'il  arrive  à  bon  port. 
Lise  rioit  du  succès  de  la  chose. 
Bonaventure,  à  six  moments  de  là, 
Donne  d'esprit  une  seconde  dose. 
Ce  ne  fut  tout,  une  autre  succéda  ; 
La  charité  du  beau  père  étoit  grande. 
■  Eh  bien,  dit-il,  que  vous  semble  du  jeu  ! 

—  A  nous  venir  l'esprit  tarde  bien  peu  !  - 
Reprit  la  belle.  Et  puis,  elle  demande  : 

—  Mais  s'il  s'en  va?  —  S'il  s'en  va,  nous  verrons  : 
D'autres  secrets  se  mettent  en  usage. 

—  N'en  cherchez  point,  dit  Lise,  davantage; 
De  celui-ci  nous  nous  contenterons. 

—  Soit  fait!  dit-il,  nous  recommencerons, 
Au  pis  aller,  tant  et  tant  qu'il  suffise.  ■ 
Le  pis  aller  sembla  le  mieux  à  Lise. 

Le  secret  même  encor  se  répéta 
Par  le  Pater  :  il  aimoit  cette  danse. 
Lise  lui  fait  une  humble  révérence, 
Et  s'en  retourne,  en  songeant  à  cela. 

Lise  songer!  Quoi,  déjà  Lise  songe! 
Elle  fait  plus,  elle  cherche  un  mensonge. 
Se  doutant  bien  qu'on  lui  demanderoit. 
Sans  y  manquer,  d'où  ce  retard  venoit. 
Deux  jours  après,  sa  compagne  Nanette 
S'en  vient  la  voir  :  pendant  leur  entretien. 
Lise  revoit.  Nanette  comprit  bien, 
Comme  elle  étoit  clairvoyante  et  finette, 
Que  Lise  alors  ne  révoit  pas  pour  rien. 
Elle  fait  tant,  tourne  tant  son  amie, 
Que  celle-ci  lui  déclare  le  tout  : 
L'autre  n'étoit  à  l'ouïr  endormie. 
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Sans  lien  cacher,  Lise,  de  bout  en  bout. 
De  point  en  point,  lui  conte  le  mystère, 
Dimensions  de  l'esprit  du  beau  père, 
Et  les  encore,  enlin  tout  le  phœbé, 

»  Mais  vous,  dit-elle,  apprenez-nous  de  grâce 
Quand  et  par  qui  l'esprit  vous  fut  donné?  » 
Anne  reprit  :  -  Puisqu'il  faut  que  jo  fasse 
Un  libre  aveu,  c'est  votre  frère  Alaiu 
Qui  m'a  donné  de  l'esprit  un  matin. 

—  Mon  frère  Alain!  Alain!  s'écria  Lise; 
Alain,  mon  frère!  Ah!  je  suis  bien  surprise. 
Il  n'en  a  point  :  comme  en  donnerait-il? 

—  Sotte,  dit  l'autre,  hélas!  tu  n'en  sais  guère. 
Apprends  de  moi  que  pour  pareille  affaire, 

Il  n'est  besoin  que  l'on  soit  si  subtil. 
Ne  me  crois-tu?  Sache-le  de  ta  mère. 
Elle  est  experte  au  fait  dont  il  s'agit. 
Si  tu  ne  veux,  demande  au  voisinage; 
Sur  ce  point-là,  l'on  t'aura  bientôt  dit  : 
Vivent  les  sots  pour  donner  de  l'esprit  ! 
Lise  s'en  tint  à  ce  seul  témoignage, 
Et  ne  crut  pas  devoir  parler  de  rien. 
Vous  voyez  donc  que  je  disais  fort  bien. 
Quand  je  disais  que  ce  jeu-là  rend  sage. 

La  Fontaine. 


VAUDEVILLE 

de  Nicaise,  comédie 

Air  :  C'est  l'affaire  d'un  moment 

Il  est  un  moment,  quand  on  aime, 
Que  doit  d'abord  saisir  l'amant. 
tome  iv.  18 
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Il  vient  et  passe  promptement, 
Mais  il  ne  revient  pas  de  même. 
Amants,  brusquez  ce  moment. 

Lorsque  le  temps  que  l'amour  donne 
N'est  pas  employé  prudemment, 
Ce  dieu  pardonne  rarement. 
Amants,  l'heure  du  berger  sonne, 
Mais  ne  sonne  qu'un  moment. 

Un  époux,  en  homme  modeste. 
Doit  aller  son  train  doucement  : 
Ce  n'est  point  le  train  deLamant. 
L'hymen  a  des  momentsueVeste, 
Et  l'amour  n'a  qu'un  moment. 

Toujours  les  sens,  dans  la  jeunesse. 
Accompagnent  le  sentiment. 
Soyez  sûrs  qu'en  les  enflammant, 
De  politesse  en  politesse, 
On  amène  le  moment. 

Il  ne  suffit  pas  de  connaître, 
Il  faut  profiter  du  moment , 
Mais  souvent  le  timide  amant, 
Qui  l'aperçoit  et  le  fait  naître, 
Laisse  passer  Je  moment. 

Ton  excuse  n'est  point  de  mise, 
Tendre  et  trop  délicat  amant. 
Quelquefois  c'est  le  sentiment, 
Mais  plus  souvent  c'est  la  sottise, 
Qui  fait  manquer  le  moment. 

Quand  un  vain  respect  nous  arrête, 

Avouez-le,  sexe  charmant, 

C'est  bien  moins  l'amour  que  l'amant 
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Qui  retarda  votre  défaite 
C'est  qu'on  manque  le  momeni . 


Coi  i 


LE  PETIT  HOMME  GRIS 

An;     Tôto  Carabo. 

1!  est  un  petit  bomme, 

Tout  habillé  de  gris. 

Dons  Paris; 
.loufflu  comme  une  pomme, 
Qui,  sans  un  sou  comptant, 
Vit  content, 
Et  dit  :  Moi,  je  m'en.... 
Et  dit  :  Moi,  je  m'en.... 
.Ma  foi,  moi,  je  m'en  ris  ! 
Oh!  qu'il  est  gai,  (bis)  le  petit  homme  gris  ! 

A  courir  les  rillettes, 
A  boire  sans  compter, 

A  chanter, 
Il  s'est  couvert  de  dettes; 
Mais  quant  aux  créanciers, 
Aux  huissiers, 
Il  dit  :  Moi,  je  m'en.... 
Il  dit  :  Moi,  je  m'en.... 
Ma  foi,  moi,  je  m'en  ris  ! 
Oh  !  qu'il  est  gai,  {bis,  le  petit  homme  gris  ! 

Qu'il  pleuve  dans  sa  chambre  ; 
Qu'il  s'y  couche  le  soir 

Sans  y  voir  ; 
Qu'il  lui  faille  en  décembre 
Souffler,  faute  de  bois, 
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Dans  ses  doigts, 
Il  dit  :  Moi,  je  m'en.... 
Il  dit  :  Moi,  je  m'en.... 
Ma  foi,  moi,  je  m'en  ris! 
Oh  !  qu'il  est  gai,  [bis)  le  petit  homme  gris  ! 

Sa  femme,  assez  gentille, 
Fait  payer  ses  atours 
Aux  amours  ; 
Aussi  plus  elle  brille, 
Plus  on  le  montre  au  doigt. 
Il  le  voit, 
Et  dit  :  Moi,  je  m'en.... 
Et  dit  :  Moi,  je  m'en.... 
Ma  foi,  moi,  je  m'en  ris  ! 
Oh  !  qu'il  est  gai,   bis^  le  petit  homme  gris  ! 

Quand  fa  goutte  l'accable 
Sur  un  lit  délabré, 

Le  curé 
De  la  mort  et  du  diable 
Parle  à  ce  moribond, 
Qui  répond  : 
Ma  foi,  moi,  je  m'en.... 
Ma  foi,  moi,  je  m'en.... 
Ma  foi,  moi,  je  m'en  ris! 
Oh!  qu'il  est  gai,  (bis)  le  petit  homme  gris! 

Béranger. 


A  ANGELIQUE 


Il  est  vrai,  vous  êtes  si  belle, 
Qu'après  vous  il  n'est  rien  qui  me  puisse  ravir. 
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Mais  cessez  d'être  si  cruelle, 
Ou  je  cesse  de  vous  servir. 

Ne  croyei  point  qu'il  soit  possible 
Que  non  cœur  soit  en  feu  quand  te  votre  est  glacé. 
Pour  chérir  une  aine  insensible. 
Il  faut  être  bien  insensé. 

Je  fuis  des  beautés  plus  divines, 
Quand  le  moindre  mépris  est  avec  leurs  appas. 
.Même,  ,i  cause  de  leurs  épines. 
Les  roses  ne  me  plaisent  pas. 

Angélique,  tâchez  d'apprendre, 
Comment  on  peut  longtemps  un  amant  posséder; 
Car  vous  avez  l'art  de  tout  prendre, 
Mais  vous  ne  savez  rien  garder. 

Cr..  i»f  L'Kstoii.k.  Ili5?. 


CHANSON 

Il  était  une  fillette 
Qui  chantait  au  vert  buisson. 
Disant  une  chansonnette, 
Las!  que  ne  me  marie-ton  ? 
Car  si  l'on  ne  me  marie. 
Je  le  presterai  à  tous! 

Ca,  ça,  ça,  crassous, 
Ca  venez  çy,  venez  ça,  venez  tous, 

Ca,  ça,  ça,  crassous, 
Ca,  venez  tous  loger  chez  nous. 

Il  était  une  fillette 

Qui  allait  planter  des  choux; 

18. 
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La  rosée  était  grandette, 
Son  grobis  en  prit  la  toux. 
Il  lui  faut  faire  un  potage 
Battu  h  quatre  genoux. 
Ça.  ça,  etc. 

Il  était  une  fillette 
Qui  allait  jouer  au  bois; 
Elle  dansait  sur  l'herbette 
Et  disait  à  haute  voix  : 
Comment  1  faut-il  que  j'épouse 
Ce  vieux  rechigné  jaloux  ? 
Ca.  ça.  etc. 

Il  était  une  fillette 
Qui  discourait  tous  les  jours 
De  ses  belles  amourettes 
Et  de  mille  autres  bons  tours. 
Et  disait  en  son  langage  : 
Mon  mari  sera  coucou  ! 
Ça,  ça.  etc. 

Il  était  une  filial 

Qui  pétait  înoeasammeii 

Je  lui  dis  :  Ma  mignonnette. 
Vous  êtes  pleine  de  vent. 
—  Mon  doux  ami,  me  dit-elle, 
<  î*esl  mon  cul  qui  a  la  toux  ! 
Ca,  ça.  *>tc. 


(Chansons  folastre*.  1612. 
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BOUTS   RIMES 

'emplie  par  '■■  chevalier  Ae  Bou/Jlers,  dans  un  touper, 
/<•  1 1  novembre  1787 

Il  était  une  fois  un  jeune  prince  grec, 

Un  ange  pour  l'esprit,  pour  la  figure  un         ttnge. 
Il  .'limait  une  belle,  et  la  belle  tout  sec, 

Lui  refusait  de  voir  le  dessous  de  son  linge. 

Le  prince  désolé  se  jette  à  bas  d'un  pont; 

Il  y  trouva  une  fée,  assise  dessous  l'arche, 

Qui  lui  dit  en  riant  :  Suis  la  rivière,  marche, 

Au  bord  d'elle,  il  en  est  qui  te  consoleront. 

( Délasse i ae > ils  du  boudoir,  1790) 


LE  SPECIFIQUE 

Il  était  un  manant  qu'on  appelait  Colin, 
Garçon  vert,  de  large  carrure, 

De  bonne  pâte,  et  de  haute  encolure. 

Quant  à  l'esprit,  ce  n'était  du  plus  fin 

Il  n'en  avait  que  petite  mesure. 
Or,  ce  Colin  fut  tourmenté 

D'un  certain  mal,  présent  de  la  nature, 
Qu'on  pourrait  à  bon  droit  nommer  mal  de  santé, 

Mal  peu  connu  de  tout  sexagénaire, 
Mal  que  les  femmes  d'ordinaire 

Ne  plaignent  point,  tant  soit-il  violent. 
C'est  inhumanité  chez  elles  générale, 

Dans  quelques-uns  il  est  intermittent, 

Colin  l'avait  continu  ;  nul  instant 
De  trêve  ou  de  repos,  pas  le  moindre  intervalle. 

Or  est  ce  mal  singulier  en  ce  point. 
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Que  bien  malade  est  qui  ne  le  sent  point. 
N'en  est  atteint  qui  veut  ;  souvent  on  le  désire. 
J'ai  dit  qu'aux  uns  il  prenait  par  accès  : 

J'ai  tort,  à  tous  je  devais  dire; 

Beaucoup  même  ne  l'ont  jamais. 
On  ne  voit  point  de  Colins  à  douzaine. 
Colin  pourtant  s'en  lassa,  ce  dit-on  : 
Très  sot  fut-il  ;  en  mainte  occasion 
Je  ne  serais  fâché  d'être  à  sa  peine. 
Colin  va  donc  trouver  le  médecin , 

C'était  un  docteur  à  gros  grain, 
Sachant  saigner,  purger,  rien  davantage  : 

C'était  assez  pour  un  village. 
Noire  manant,  plein  de  simplicité. 
Expose,  tout  honteux,  son  incommodité. 

Le  médecin  examine  la  chose; 
Pois,  ayant  bien  ou  mal  raisonné  sur  la  cause, 

Notre  esculape  villageois 

Allègue  aussitôt  avec  poids 
L'axiome  banal  :  Qu'on  guérit  d'ordinaire 

Le  contraire  par  son  contraire. 

Puis  haussant  de  deux  tons  sa  voix  : 
<>ui,  mon  ami,  votre  mal  ne  procède 
Que  de  chaleur,  le  froid  est  le  remède. 

Cela  dit,  il  va  prendre  un  seau, 

Fort  gravement  le  remplit  d'eau  ; 

La  chose  était  simple,  ordinaire; 

Mais  la  gravité  du  docteur 

Aux  yeux  du  rustre  spectateur 

La  rendait  un  fort  grand  mystère  : 
C,  Colin,  lui  dit-il,  dans  cette  eau  que  voilà 
Plonger  vous  faut  la  partie  affligée  : 
Trompé  serais,  si  par  ce  moyen-là 

Elle  n'est  bientôt  soulagée. 

Si  ce  remèéle  ne  suffit, 
XTautres  on  essai  ra.  Le  manant  obéit. 

Fait  l'immersion  ordonnée. 
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Mais  d'effet  pas  un  brin,  on  .lu  moins  un  petit. 

La  maladie  était  enracinée. 
Colin  .eut  beau  plonger,  le  mal  ne  M  passa. 

Vngt,  trente  fois  Colin  recommença  : 

Tout,  aussi  pan,  ('''tait  pure  folie; 

Ou  si  Colin  sentait  pour  un  moment. 
Par  la  froideur  de  l'eau,  quelque  soulagement, 
Il  ressortait  dehors  avec  plus  de  furie  : 
La  crise  redoublait.  Étrange  maladie! 
Bain  le  pauvre  médecin 

Pour  cette  fois  perdait,  tout  son  latin. 
Ce  mal  là,  disait-il,  est  plus  grand  qu'on  ne  pense. 

Il  enjoignit  toutefois  à  Colin 

De  revenir  chez  lui  soir  et  matin 

Exécuter  la  susdite  ordonnance. 
Se  rebuter,  dit-il,  ne  faut  incontinent; 
Le  mal  vient  à  pas  de  géant, 
Et  nous  quitte  à  pas  de  tortue. 
Colin,  qui  de  guérir  ardemment  désirait, 

Fit  au  docteur  sa  visite  assidue; 
Crut  que,  moyennant  Dieu,  son  mal  le  quitterait. 
Il  guérit,  en  effet  :  voici  de  quelle  sorte. 

On  vint  un  jour  chercher  le  médecin 

Pour  aller  voir  au  village  prochain 

Quelque  malade  ;  il  s'y  transporte 

En  grande  hâte,  et  laisse  là  Colin 

Dans  une  cour.  Notez  qu'à  la  fenêtre 
La  femme  du  docteur  en  ce  moment  était, 

D'où  vit  Colin,  se  croyant  seul  peut-être. 

Qui  gravement  se  raédicamentait. 
L'état  du  sire  lui  fit  peine. 

Le  sexe  a  l'âme  tendre,  humaine, 

Et  ne  saurait  voir  un  poulet  souffrir 
Sans  s'émouvoir  et  s'attendrir. 
Elle  appelle  Colin  sans  tarder  davantage, 

Le  fait  monter,  et  lui  tient  ce  langage  : 
Mon  mari  se  moque  de  toi, 
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Avec  son  seau,  mon  pauvre  ami,  crois-moi, 

Il  ne  connaît  en  nulle  guise 
Ce  qu'il  te  faut.  Ne  fais  plus  la  sottise 
D'aller  à  lui.  Va,  je  sais  un  secret 

Qui  fait  ;'i  tous  les  siens  la  nique. 
Et  qui  produit  sur  le  champ  son  effet. 
En  un  mot,  un  vrai  spécifique. 
du  froid  qu'il  ordonne!  il  est  fou,  c'est  du  chaud. 
Mon  pauvre  Colin,  qu'il  te  faut. 
Par  la  seule  chaleur  ta  guérison  est  sûre. 
Cela  dit,  la  voilà  qui  procède  à  la  cure 

Du  susdit  mal,  fait  coucher  promptement 

Maitre  Colin  hien  chaudement 
Entre  deux  draps,  et  va  se  mettre  ensuite 
A  ses  cOtés  pour  l'échauffer  plus  vite. 
Admirahle  pouvoir  du  nouveau  médecin  ! 
Et  combien  la  nature  s'aide  ! 
Plus  ingénieux  que  Colin, 
Le  mal  va  s'appliquer  au  plus  vite  au  remède. 
Dirai-je  plus?  Colin  se  trouva  bien  du  chaud. 
La  recette  était  douce,  et  plut  si  fou  au  sire. 
Qu'il  eût  voulu  n'être  guéri  sic'>t  ; 
Car  on  croit  bien,  sans  qu'il  faille  le  dire. 
Que  le  remède  opéra  comme  il  faut 
Par  le  secours  de  sa  vertu  cachée. 
Il  ne  s'en  fut  servi  cinq  ou  six  fois, 
Qu'adieu  le  mal.  La  dame  en  fut  fâchée  ; 
Trop  bien  voulait  guérir  le  villageois, 
Et  lui  donner  tous  ses  soins  et  son  aide  : 
Mais  elle  aurait  désiré  toutefois 
Qu'il  eut  toujours  eu  besoin  du  remède. 
Cpla  ne  se  pouvait  :  au  reste  le  manant. 
Pas  si  souvent  que  voulait  la  donzelle 
Redevenait  malade  de  plus  belle. 
Lui  chez  la  dame  de  courir, 
Elle  aussitôt  de  le  gui 
Tant  et  si  bien  que  par  la  suite 
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('..lin  à  son  in:ni  ne  rendit  plus  *  iv"r  • 
Mari  qui.  devenu  plue  sot  qu.-  te  uianant, 
Loin  d*ën  tirer  mauvais  augure, 
Conte  le  cas  .1  tout  menant, 
Et  se  oroil  l'auteur  de  la  cure. 
Messire  docteur,  un  beau  jour. 
Entoura  de  manants  qui  lui  taisaient  la  cour 
Au  sortir  de  l'église,  ainsi  qu'il  est  d'usage, 
Car  c'était  le  coq  du  village. 
Par  cas  fortuit,  au  bout  du  carrefour, 

Aperçoit  Colin  sa  pratique. 
Lors  se  tournant  vers  la  troupe  rustique  : 
Tenez,  dit-il,  le  faisant  arrêter, 
Voyez-vous  ce  gfos  gars?  Il  me  vint  consulter, 
Ces  jours  passés,. pour  une  maladie. 
Puis  le  docteur,  avançant  quelques  pas. 

Se  met  à  leur  conter  le  ras. 
Ne  sais,  dit-il,  quelle  est  sa  fantaisie, 
Avec  son  mal  qui  ne  l'est  point. 
Ah!  qu'un  tel  mal  viendrait  à  point, 
Pour  nos  moitiés,  à  tous  tant  que  nous  sommes  ! 

Qu'en  dites-vous,  messieurs  les  hommes  ? 
Car  les  garçons  y  sont  assez  sujets, 
Et  ne  sont-ils,  je  gage,  si  benêts, 
Que  chez  moi  de  venir  en  chercher  le  remède. 

Pas  n'ont  recours,  pour  le  sûr,  à  l'eau  froido. 
Disant  ceci,  notre  convalescent 
S'approcha  d'eux,  tout  doucement. 
Lors  le  docteur  :  Eh  bien  !  compère, 
Dis-nous  un  peu  comment  va  notre  affaire. 
Tu  ne  viens  plus  me  voir  aussi  souvent l. 
Notre  maison... —  Ah  !  ah!  dit  le  manant, 
Vraiment,  Monsieur,  madame  votre  femme 
M'a  de  sa  grâce  un  remède  enseigné 
Qui  vau  tbien  mieux,  de  par  mon  âme, 
«Cue  la  peste  d'eau  froide  où  me  suis  tant  baigné. 
C'est  un  bien  autre  bain,  ma  foi  ;  pour  cette  histoire, 
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Madame  en  sait  plus  long  que  vous. 
Avec  votre  seau  d'eau,  vous  vous  gaussiez  de  nous, 
Et  moi  bien  nigaud  de  vous  croire. 
Vous  n'êtes  pas  un  grand  docteur; 
Or,  je  suis  votre  serviteur, 
Mais  plus  encor  serviteur  de  madame. 
Certes,  c'est  une  brave  femme. 
Telle  harangue  aux  assistants, 
Pour  le  certain,  ne  fut  obscure. 
Le  plus  bouché  de  nos  manants 
Comprit  d'abord  où  gisait  l'enclouure. 
Du  cercle  villageois  grands  furent  les  éclats, 
Chacun  disant  son  mot  sur  un  tel  cas. 
Le  docteur  vit  qu'il  était  pris  pour  dape  ; 
Que  pour  guérir  le  mal  dont  se  plaignait  Colin, 
Une  femme  confond  le  plus  grand  médecin, 
Et  que  le  chaperon  doit  céder  à  la  jupe. 

L'abbé  Grécourt. 


SIMPLE  HISTOIRE 

Il  était  un  pauvre  homme. 
Dans  sa  pauvre  maison, 
Baisant  sa  pauvre  femme, 
D'une  pauvre  façon  : 
Dessus  son  pauvre  lit, 
Avec  son  pauvre  outil, 
Lui  fit  un  pauvre  enfant 
Qui  vécut  pauvrement. 

Cazin,  Rec.  de  chansons,  IV.' 
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(.KMKVKK  DE  BRABANT 

OOMPLAINTR 

Il  était  un'  prinoeu'  tout'  rempli'  d'  qualités; 

Son  nez  et  son  bon  cœur  étaient  partout  cités. 

Elle  avait  des  ch'veux  noirs,  des  yeux  bleus  d'firmament, 

C'est  c*  qui  fait  <iu'on  l'app'la  Genièvre  d'  Brabaut. 

Sonnez,  sonnez  fors  et  bassons. 

Sonnez  pour  Genièvr'  do  Brabant, 
Vian! 

Un  beau  jour  son  mari,  qui  n'  la  quittait  jamais. 
Partit  quinze  jours  en  chasse,  au  milieu  des  forêts  ; 
Puis,  il  laisse  au  palais,  Golo,  son  favori, 
Qui  haïssait  Genièvr'  dont  il  était  haï! 
Sonnez  clairons,  etc. 

Lorsque  le  roi  revint,  Golo  lui  dit  :  Seigneur,  [heur! 

J'vas  vous  apprendr'  quéqu'  chos'  qui  n'  fra  pas  votr'  bon- 
Vot'  femm'  ne  vous  aime  guère,  vot'  fils  n"  vous  aiin'  pas 
Ce  sont,  dans  vot'  ménag',  deux  objets  superflus.         'plus  ! 
Sonnez  clairons,  etc. 

Le  roi  s'mit  à  la  f  nêtr'  pour  cacher  son  eîfroi. 
Puis  il  dit  à  Golo  :  Toi,  qui  n'est  pas  Siffroi, 
Avec  deux  bons  gendarm's  emmèn'  ma  femm'  bien  loin,  , 
Et  puis,  avec  son  p'tit,  va  l'occir'  dans  un  coin  ! 
Sonnez  clairons,  etc. 

Quand  ils  fur'nt  arrivés  dans  un  p'tit  bois  d'bouleaux, 
Un  des  gendarm's  lui  dit,  en  pleurant  comm'  deux  veaux  : 
Nous  avons  reçu  l'ordr'  de  vous  couper  le  cou  ! 
Ah  !  fichtre  !  dit  Genièvr',  ça  va  m'  gêner  beaucoup  ! 
Sonnez  clairons,  etc. 

Elle  leur  dit,  en  voyant  leurs  funèbres  apprêts  : 
Tuez  mon  fils  d'abord,  vous  m'  laiss'rez  vivr'  après! 
tome  iv.  19 
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Ln  des  gendarm's.  ému,  s'écrie  ■  Ah!  nom  d'un  chien! 
Nous  n'aurons  jamais  1'  cœur  de  lui  percer  le  sien! 
Sonnez  clairons,  etc. 

Un'  bich'  vint  à  passer,  la  pan  vie  mèr*  lui  dit  : 
J'voudrais  vous  dir'  quéqu'  chose,  ma  bich',  v'nez  par  ic 
Le  lait  d'  chèvre  est  très  bon,  à  ce  qu'on  dit  chez  nous, 
J'en  voudrais  pour  mon  p'tit,  en  avez-vous  sur  vous? 
Sonnez  clairons,  etc. 

Le  roi  voyant  un  jour  la  bich'  qu'il  poursuivait 
S'enfuir  comme  une  lâche  au  milieu  d'  la  forêt, 
La  suit,  et  trouve  un'  femm'  dans  un  état  piteux, 
Et  qui,  pour  tout  vét'ment,  n'  possédait  que  ses  cheveux  ' 
Sonnez  clairons,  etc. 

—  Quel  est  vot'  nom,  madam' ? — Genièvre,  et  v'ià  mon  û 
Cett'  biche  est  sa  nourrie',  ces  deux  daims  sont  ses  p'tits. 

—  Quoi!  c'est  toi,  dit  le  roi;  viens  donne-moi  tes  mains, 
Je  n'  veux  pas,  plus  longtemps,  te  voir  avec  'des  daims. 

Sonnez  clairons,  etc. 

Ils  retourn'nt  au  palais;  là,  pour  sa  punition, 
Golo  fut  étranglé,  sa  veuve  n'eût  pas  d'  pension. 
Puis,  on  nomma  portier  le  gendarme  si  bon  ; 
La  reine  l'embrassa  et  lui  rit  des  dmims...  <-'o<'.. 
Sonnez  clairons,  etc. 


La  moral'  de  ceci,  c'est  pour  tous  les  maris, 
D'  n'  pas  laisser  leurs  femmes  avec  des  favoris. 
Et  que  dans  un  grand  bois,  partout,  ou  bien  ailleurs, 
Quand  on  a  de  grands  ch'veux,  on  peut  s' li'ch'  des  tailleur* 
Sonnez  clairons,  etc. 

Salvador  et  Buffln. 


Il     II  AIT    I   N    ROI  219 


I,K  ROI  D'YVETOT 
l/aj  1813. 

Il  était  un  roi  d'Yretoti 

Peu  connu  dans  l'histoire  i 

Se  levanl  tard,  se  couchant  tôt, 
Dormant  fort  i>i»n  sans  gloire, 

ESt  couronné  par.  Jeanneton 

D'un  simple  bonnet  de  coton, 
Dit-on. 

»  >ii  '  oh  '  oh  !  oh  !  ah  !  ah  '  ah.  '  ah  ' 

Quel  '>on  petit  roi  c'était  ta  ! 
La,  la. 

Il  taisait  ses  quatre  repas 

Dans  son  palais  île  chaume, 

Et  sur  un  âne,  pas  à  pas, 
Parcourait  son  royaume. 

Joyeux,  simple  et  croyant  le  bien. 

Pour  toute  garde  il  n'avait  rien 
Qu'un  chien. 

Oh!  oh!  etc. 

Il  n'avait  de  goût  onéreux 
Qu'une  soif  un  peu  vive  ; 

Mais,  en  rendant  son  peuple  heureux. 
Il  faut  bien  qu'un  roi  vive. 

Lui-même  à  table,  et  sans  suppôt, 

Sur  chaque  muid  levait  un  pot 
D'impôt. 

Oh!  oh!  etc. 

Aux  tilles  de  bonnes  maisons, 
Comme  il  avait  su  plaire, 

Ses  sujets  avaient  cent  raisons 
De  le  nommer  leur  père. 
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D'ailleurs,  il  ne  levait  de  ban 
Que  pour  tirer  quatre  fois  Tau 

Au  blanc. 
Oh!  oh!  etc. 

Il  n'agrandit  point  ses  états, 
Fut  un  voisin  commode, 

Et,  modèle  des  potentats, 

Prit  le  plaisir  pour  code. 

Ce  n'est  que  lorsqu'il  expira, 

Que  le  peuple  qui  l'enterra 
Pleura. 

Oh!  oh!  etc. 

On  conserve  encore  le  portrait 
De  ce  digne  et  bon  prince  ; 

C'est  l'enseigne  d'un  cabaret 
Fameux  dans  la  province. 

Les  jours  de  fête,  bien  souvent, 

La  foule  s'écrie  en  buvant 
Devant  : 

Oh  !  oh  !  etc. 


Bérangek. 


EPIGRAMME 

Il  fait  bien  le  froid  et  le  sage, 
Il  fait  le  brave,  l'invaincu  ; 
Il  fait  bien  un  maquerelage, 
Mais  il  fait  bien  mieux  le  cocu. 

Mutin  [Par,),  satyr.,  II,  55 
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Il  fallut  que  Jupin,  safeonde  par  Mercure, 
Pour  voir  Europe,  Alcmene,  I  >anaé, 
[o,  Leda,  Thetia  e1  gémélé, 
Se  métamorphosât  en  plus  d'une  figure. 
Sans  prendre  tant  de  soins,  tromper  tant  «le  jaloux. 
Pour  voir  la  jeune  Alix,  qui  n'est  pas  moins  charmante 
Que  toutes  cee  beautés  que  la  fable  nous  vante, 
Il  ne  me  faut  que  trente  bous. 

Ant.  L.  Lebrun. 


IMPROMPTU 
une  dame  qui  faisait  coucher  un  petit  chien  dans  son  lit 

Il  faut  donc  être  épagneul  pour  vous  plaire! 
Du  votre  au  moins  que  le  sort  parait  doux  ! 
Sans  soins,  sans  art,  et  sans  aucun  mystère, 
Il  passe,  Eglé,  chaque  nuit  près  de  vous. 
Ah  !  si  jamais  mon  cœur  vous  intéresse, 
Quoique,  d'honneur,  je  sois  un  bon  chrétien  . 
Quand  je  viendrai  vous  peindre  ma  tendresse 
Dp  grâce,  Eglé,  traitez-moi  comme  un  chien. 
Laus  de  Boissy  [Mém.  de  Bachaumont,  S  juin  \is~ 


L'OCULISTE 


Il  faut  m'en vo ver  votre  époux, 
Disait  un  fameux  oculiste, 
De  ses  cures  montrant  la  liste 
A  la  femme  d'un  vieux  jaloux. 
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Dieu  m'en  garde!  répliqua-t-elle, 
Vos  talents  me  coûteraient  cher  ! 
Au  moindre  bruit,  il  me  querelle 
Que  ferait-il  s'il  voyait  clair? 


Dakeau. 


LA  SERVANTE  MODELE 

Il  faut  ouïr  Luc,  vieux  garçon. 
Quand  il  parle  de  Madelon  : 
Qu'elle  est  gentille,  ma  servante, 
Et  surtout  qu'elle  est  diligente  ! 
Or,  de  Madelon,  en  effet, 
La  diligence  est  bien  prouvée. 
Car  chaque  jour  son  lit  est  fair. 
Même  avant  qu'elle  soit  levée  ! 

Aro.  Martin. 


CE  QU'IL  FAUT  POUR  ETRE  HEUREUX 

Il  faut  {lenser.  sans  quoi  l'homme  devient. 
Malgré  son  aine,  un  vrai  cheval  de  somme. 
Il  faut  aimer,  c'est  ce  qui  nous  soutient  : 
Sans  rien  aimer  il  est  triste  d'être  homme. 

Il  faut  avoir  douce  société 

De  gens  savants,  instruits,  sans  surhsance, 

Et  de  plaisirs  grande  variétér 

Sane  quoi  les  jours  sont  plus  longs  qu'on  ne  pense. 

Il  faut  avoir  un  ami  qu'eu  tout  temps 
Pour  son  bonheur  on  écoute,  on  con> 
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Qol  puis-,.'  i .ii.i i ••  |  notre  Mm  au  laamdta 

Loi  omhu  motni  rlli  ••(  l.-s  etMMri  pin,  grandi. 

Il  faut  la  ooir  un  oooper  délectable 
Où  l'on  sou  libre,  où  l'on  goftta  I  nrepo 
Lm  neta  étante)  lea  i>ons  vins,  lea  i"»u.s  mots; 
El,  sans  être  Ivre,  il  mut  sortir  de  Mble. 

Il  tant  la  nuit  lenii  entre  deux  drapa 
Le  tendra  objet  qna  notra  oœnradore, 

Ml ,  s'.-n.lonnir  dans  esa  liras. 

Ki  la  matin  roooaraaonoer  aneere. 

VOI    1  MIM   . 


EXHORTATION  AU  CELIBAT 

Air  :  Boire  à  so>i  tire  lire,  lire 

Il  faut  s'aimer  toujours, 
Et  ne  s'épouser  guère. 
Il  faut  faire  l'amour, 
Sans  curé  ni  notaire. 

Cessez,  messieurs. 

D'être  épouseurs  ; 
N'visez  qu'au  tire  lire, 
N 'visez  qu'au  toure  lour  loure, 

X'visez  qu'aux  Cœurs! 

Dans  ce  siècle  l'on  prend 
Une  Iris  qu'on  marchande 
Est-il  un  bien  plus  grand. 
Commodité  plus  grand''  ! 
Cessez,  etc. 

C'est  à  l'Opéra,  crac. 
<^ue  les  gens  se  marient. 
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dans  le  cul  de  sac 
Que  les  bans  se  publient. 
s,  etc. 

Pourquoi  se  marier, 

Quand  les  femmes  des  autres 
Ne  se  font  pas  prier 
Pour  devenir  les  nôtres  ? 
Quand  leurs  ardeurs, 
Quand  leurs  faveurs 
Cherchent  nos  tire  lire 
Cherchent  nos  toure  lour  loure 
Cherchent  nos  cœurs  ! 


Colle. 


SUR  LES  GENS  DE  COUR 

Il  faut  toujours  aux  grands  seigneurs 
Rendre  toute  sorte  d'honneurs; 
Les  aimer,  c'est  une  autre  affaire. 

Laire  la,  laire  lanlaire; 

Laire  la,  laire  lanla. 

Qui  ne  les  connoit  qu'à  de 
S'honore  d'être  leur  ami  ; 
Qui  les  connoit  bien,  if  l'est  guère. 
Laire  la.  etc. 

Ils  sont  d'un  commerce  très-doux. 
Tant  qu'ils  ont  affaire  de  vous  : 
Hors  de  la,  c'est  tout  le  contraire. 
Laire  la,  etc. 

Comme  si  tout  l^ur  etoit  du, 
Chez  eux,  d'un  service  rendu, 
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L'ingratitude  Ml  le  talâire. 
Laire  la,  etO. 

Approcher  d'eux  comme  «lu  feu, 
l,rs  bien  connottre  et  les  voir  peu, 
C'eal  le  niu'UK  que  vous  puissiez  faire. 
Laire  la,  etc. 

Rkhniki;    DbSMARAIS. 


FANTOME  D'HONNEUR 

11  tut  battu  le  bon  seigneur, 
En  présence  de  plus  de  quatre, 
Et  pour  recouvrer  son  bonneur, 
11  s'alla  faire  encore  battre. 

GOMBAULD 


LE  PELERINAGE 

Il  fut  un  temps  où  le  peuple  rémois 
Obéissait  aux  volontés  d'un  comte. 
Le  manuscrit  d'où  j'ai  tiré  ce  conte, 
Dit  que  Thibaut  fut  le  meilleur  des  rois. 
Je  le  croirais,  tout  prince  champenois 
De  sa  nature  est  le  plus  doux  des  princes. 
Pouv^assurer  le  sort  de  ses  provinces, 
Thibaut  prit  femme.  Il  voulut  dans  ce  choix 
Qu'Amour  l'aidât.  Ce  n'est  pas  trop  l'usage  ; 
Mais  son  avis  pour  entrer  en  ménage 
Ne  gâte  rien.  Aussi,  depuis  cinq  ans 
Tout  souriait  à  ces  époux  amants, 
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Hors  un  seul  point  :  ils  n'avaient  pas  d'enfants. 

En  vain  la  reine  avait,  pour  être  mère, 

Prié  le  ciel  :  aumône,  argent,  prière 

Etaient  perdus;  point  d'enfant  ne  venait. 

Souvent  l'épouse,  en  secret  en  pleurait  ; 

Lorsqu'un  abbé,  l'aumônier  de  la  reine. 

Lui  dit  un  soir  :  —  Il  est  à  votre  peine 

In  .sur  remède,  et  je  suis  affligé 

Qu'étant  si  bon,  vous  l'ayez  négligé. 

--  Er  qu^l  est-il?  A  vous  je  m'abandonne. 

Cher  directeur.  Est-il  besoin  d'argent? 

Parlez,  j'en  ai.  Pour  avoir  un  enfant, 

Je  céderai,  s'il  le  faut,  ma  couronne. 

Non,  dit  le  prêtre.  A  la  Vierge,  qui  donne 
Joie  au  malheur,  grande  reine,  ayez  foi. 
Vous  connaissez  Notre-Dame  de  Liesse; 
Seule  allez-y.  priez  et,  croyez-moi, 
Vous  reviendrez  le  cœur  plein  d'alMgni 
Le  jour  suivant,  un  rosaire  à  la  main, 
La  reine  à  pied  suivait  le  grand  chemin 
De  Reims  à  Liesse.  A  moitié  du  voyage. 
Elle  s'assied  sur  le  bord  d'un  fossé. 
Vient  une  fille  ayant  le  bras  passé 
Dans  un  panier,  rille  au  riant  visage, 
Courant  à  pied,  comme  un  curé  breton. 

—  Bonjour,  mon  cœur,  de  ce  pas  ou  va-t'on? 

—  A  Reims,  madame.  —  Et  qu'allez-vous  y  faire  ? 

—  Vendre  ces  fruits.  —  D'où  venez-vous,  ma  chère 

—  De  ce  gros  bourg  qu'on  aperçoit  d'ici 
Sur  la  colline.  —  Etes-vous  mai  i 

—  Depuis  un  an,  madame,  Dieu  merci  ' 
Mafs,  à  mon  tour,  seriez-vous  point  fâchée 
Qu'on  demandât  qui  vous  êtes  aussi  ? 

—  Je  suis  la  reine.  —  A  pied,  Reine  chérie. 
Seule  et  sans  suite  où  courez-vous  ainsi? 
Je  vais  à  Liesse,  ou  la  vierge  Marie 
Donne  un  enfant  à  qui  l'aime  et  la  prie. 
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Si  c'eet  i  Liesse,  bêlai  !  madame  p 

i  .ii'iv  qui  {•■    i.m  cul  est  mort. 

Le  i  omte  db  CbAvionA. 


SONNET 

Il  me  déplaît  beaucoup  qu'une  nouvelle  mèche 
Offusque  le  flambeau  du  naturel  amour; 
Il  m'attriste  d'ouïr  ce  qu'on  dit  à  la  cour. 
Mon  visage  d'ennui  s'enjaunit  et  dessèche. 

Le  roi  (1),  comme  l'on  dit,  accole,  baise  et  lèche 
De  ses  poupins  mignons  le  teint  frais  nuit  et  jour. 
Eux,  pour  avoir  argent,  lui  prêtent  tour  à  tour 
Leurs  fessiers  rebondis  et  endurent  la  brèche. 

Ces  culs,  devenus  cons,  engouffrent  plus  de  biens 

Que  le  gouffre  de  Scylle  haï  des  anciens, 

Et  aurait  mieux  valu  pour  le  bien  de  la  France 

Qu'Henry  second  du  nom  à  qui  je  fus  donné, 
Rien  qu'il  déplaise  au  ciel,  eût  les  culs  bouquiné, 
Que  de  faire  un  Néron  de  sa  propre  semence. 

Ronsard. 


CHANSON 

sur  l'An*  :  Xe  vla-t-il  pas  que  j  «une 

Il  me  falloit  faire  une  fin 
Comme  tout  bon  apôtre, 


(l;  Henri  III. 
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Je  suis  devenu  chapelain  ; 

Ce  poste  en  vaut  un  autre. 

Iris  m'offroit  à  desservir 

Sa  gentille  chapelle; 
Je  n'ai  jamais  su  qu'obéir 

Aux  ordres  d'une  belle. 

Elle  est  au  fond  d'un  bois  couvert. 

Gardé  par  le  mystère  ; 
Son  sanctuaire  n'est  ouvert 

Qu'à  mon  seul  ministère. 

Un  double  autel  de  marbre  blanc 

Est  de  sa  dépendance  ; 
Mais  ce  bénéfice  important 

Obligea  résidence. 

Sans  vicaire,  de  jour,  de  nuit. 

Suivant  les  premiers  rites, 
Je  fais  office  à  petit  bruit. 

Avec  deux  Acolytes. 

Quoiqu'en  puisse  dire  les  gens, 

Même  aux  fêtes  de  Vierge, 
Dans  ma  chapelle,  en  tous  les  temps, 

Je  n'allume  qu'un  cierge. 

Ciros  prieurs  et  brillants  prélats 

Tout  engraissés  d'offrande, 
Ma  foi,  je  ne  troquerois  pas 

Avec  vous  de  prébende. 

Sylvain  Maréchal.  1777. 
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Kl'IGRAMME 

Il  n'.i,  cliics\ou!=,  la  façon 
D'être  ensemble  chair  ot  poisson. 
Vous  vous  trompez  bien,  ce  me  semble. 
Ou  bien  j'ai  faute  de  cerveau. 
Il  est  chair  et  poisson  ensemble, 
Etant  cocu  et  maquereau. 

(Cabinet  aatyrique.) 


SUR  UN  PREDICATEUR 
(c'est  une  dame  qui  parle) 

Il  ne  fait  pas  tout  ce  qu'il  dit, 
D'un  prêcheur  il  n'a  que  l'habit, 
Mais  tous  ses  ennemis  ne  le  sauraient  confondre  : 
S'il  n'est  dévot,  s'il  n'est  parfait, 
Il  est  sage,  j'en  puis  répondre  ; 
Il  ne  dit  pas  tout  ce  qu'il  fait. 

Montreuil 


SONNET 

Il  ne  faut  point  tant  de  mystère. 
Rompons,  Iris,  j'en  suis  d'accord. 
Je  vous  aimais,  vous  m'aimiez  fort. 
Cela  n'est  plus,  sortons  d'affaire. 

Un  vieil  amour  ne  saurait  plaire  ; 
On  voudrait  déjà  qu'il  fut  mort. 
[v.  20 
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Quand  il  languit  ou  qu'il  s'endort, 
Il  est  permis  de  s'en  défaire. 

Ce  n'est  plus  que  dans  les  romans 
Qu'on  voit  de  fidèles  amans  ; 
L'inconstance  est  plus  en  usage. 

Si  je  vous  quitt  •  le  dernier, 
N'en  tirez  pas  grand  avantage  : 
Je  suis  dégoûté  le  premier. 

L'abbé  de  S^-Pavin. 


SUR  ESC U LAPE 

Il  ne  marchait  point  escorté 
D'un  leste  et  brillant  équipage; 
Il  ignorait  le  doux  langage 
Des  beaux  fils  de  la  faculté. 
Il  parlait  sans  point,  sans  virgule  ; 
On  comprenait  ce  qu'il  disait  ; 
Et,  pour  comble  de  ridicule, 
Presque  toujours  il  guérissait. 

Demûustier. 


LE  MARI  FLEGMATIQUE 

Il  n'en  est  plus  des  Agnès  au  village  ; 

C'est  dans  ce  siècle  aux  champs  comme  à  la  cour. 

Le  bon  Alain,  cédant  à  son  amour, 

Pour  sa  moitié  prend  Margot,  qu'il  croit  sage. 

Hélas  !  au  bout  de  sis  mois  de  ménage 

Dame  Margot  met  une  fille  au  jour. 


ri-  n'est  cité  83] 


Notre  mari  uVn  r  point  l'toM  '•mur . 

Il  la  reçoit,  la  pn«n<l  BUT  ses  genoux  . 

dit  il.  soyei  La  bien  venue  ; 
Je  n'avale  pae  eHM  eoowpti  war  vous. 


AONIEL. 


LES  REMOIS 

Il  n'.'M  cité  que  je  préfère  à  Reims  : 

C'est  l'ornement  et  l'honneur  de  la  France  ; 

Car,  sans  compter  l'Ampoule  et  les  bons  vins, 

Charmants  objets  y  sont  en  abondance. 

Par  ce  point-là,  je  n'entends,  quant  à  moi, 

Tours  ni  portaux,  mais  gentilles  galoises  ; 

Ayant  trouvé  telle  de  nos  Rémoises 

Friande  assez  pour  la  bouche  d'un  roi. 

Une  avoic  pris  un  peintre  en  mariage. 

Homme  estimé  dans  sa  profession  : 

Il  en  vivoit;  que  faut-il  davantage? 

C'étoit  assez  pour  sa  condition. 

Chacun  trouvoit  sa  femme  fort  heureuse  : 

Le  drôle  étoit,  grâce  à  certain  talent, 

Très-bon  époux,  encor  meilleur  galant. 

De  son  travail  mainte  dame  amoureuse 

L'alloit  trouver  ;  et  le  tout  à  deux  fins  : 

C'étoit  le  bruit,  à  ce  que  dit  l'histoire. 

Moi  qui  ne  suis,  en  cela,  des  plus  fins, 

Je  m'en  rapporte  à  ce  qu'il  en  faut  croire. 

Dès  que  le  sire  avoit  donzelle  en  main, 

Il  en  rioit  avecque  son  épouse. 

Les  droits  d'hymen  allant  toujours  leur  train, 

Besoin  n'étoit  qu'elle  fit  la  jalouse. 

Même  elle  eut  pu  le  payer  de  ses  tours, 

Et  comme  lui  voyager  en  amours  • 
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Sauf  d'en  user  avec  plus  de  prudence, 
Ne  lui  faisant  la  même  confidence. 

Entre  les  gens  qu'elle  sut  attirer, 

Deux  siens  voisins  se  laissèrent  leurrer 

A  l'entretien  libre  et  gai  de  la  dame; 

Car  c'étoit  bien  la  plus  trompeuse  femme 

Qu'en  ce  point-là. l'on  eût  su  rencontrer; 

Sage  surtout,  mais  aimant  fort  à  rire. 

Elle  ne  manque  incontinent  de  dire 

A  son  mari  l'amour  des  deux  bourgeois 

(Tous  deux  gens  sots,  tous  deux  gens  à  sornettes) 

Lui  raconta  mot  pour  mot  leurs  fleurettes, 

Pleurs  et  soupirs,  gémissements  gaulois. 

Ils  avoient  lu,  ou  plutôt  oui  dire, 

Que  d'ordinaire  en  amour  on  soupire  ; 

Ils  tâchoient  donc  d'en  faire  leur  devoir. 

Que  bien,  que  mal,  et  selon  leur  pouvoir  : 

A  frais  communs  se  conduisoit  l'affaire. 

Ils  ne  dévoient  nulle  chose  se  taire  : 

Le  premier  d'eux  qu'on  favoriseroit, 

De  son  bonheur  part  à  l'autre  feroit. 

Femmes,  voilà  souvent  comme  on  vous  traite! 

Le  seul  plaisir  est  ce  que  l'on  souhaite  ; 

Amour  est  mort  :  le  pauvre  compagnon 

Fut  enterré  sur  les  bords  du  Lignon  ; 

Nous  n'en  avons  ici  ni  vent  ni  voie. 

Vous  y  servez  de  jouet  et  de  proie 

A  jeunes  gens  indiscrets,  scélérats  : 

C'est  bien  raison  qu'au  double  on  le  leur  rende. 

Le  beau  premier  qui  sera  dans  vos  lacs, 

Plumez-le-moi,  je  vous  le  recommande. 

La  dame  donc,  pour  tromper  ses  voisins, 
Leur  dit  un  jour  :  -  Vous  boirez  de  nos  vins, 
Ce  soir,  chez  nous.  Mon  mari  s'en  va  faire 
Un  tour  aux  champs  ;  et  le  bon  de  l'affaire, 


n.  \'k>i   mît. 

C '.-.st  qu'il  M  flbil  au  gltS  revenir. 
Non--  nous  pourrons  à  l'aise  entretenir. 

Bon  '  dirent  Ils.  Noua  viendrons  sur  la  bruuo.  - 
<  >i-,  i.-s  voilà  compagnons  4e  fortftfte. 
La  nuit  venue,  ftfl  trotfl  au  rendez-vous. 
Eui  Introduits,  croyani  ville  gagnée, 
Un  bruit  survint,  la  fôte  tut  troublée; 
On  frappe  à  l'huis.  Le  logis  aux  verrous 
Ktoit  fermé  :  la  femme,  à  la  fenêtre, 
Court,  en  disant  :  ••  Celui-là  frappe  en  maître  ! 
Seroit  ce  point,  par  malheur,  mon  époux? 
Oui  ;  cachez-vous,  dit-elle  ;  c'est  lui-même. 
Quelque  accident,  ou  bien  quelque  soupçon, 
Le  t'ont  venir  boucher  à  la  maison.  » 
Nos  deux  galants,  dans  ce  péril  extrême, 
Se  jettent  vite  en  certain  cabinet  : 
•Car  s'en  aller,  comment  auroient-ils  fait  ? 
Ils  n'avoient  pas  le  pied  hors  de  la  chambre, 
Que  l'époux  entre,  et  voit  au  feu  le  membre 
Accompagné  de  maint  et  maint  pigeon  ; 
L'un  au  hàtier,  les  autres  au  chaudron. 
■  Oh!  oh!  dit-il,  voilà  bonne  cuisine! 
Qui  traitez-vous?  —  Alis,  notre  voisine, 
Reprit  l'épouse,  et  Simonette  aussi. 
Loué  soit  Dieu  qui  vou?  ramène  ici! 
La  compagnie  en  sera  plus  complète. 
Madame  Alis,  madame  Simonette, 
N'y  perdront  rien.  Il  faut  les  avertir 
Que  tout  est  prêt,  qu'elles  n'ont  qu'à  venir  : 
J'y  cours  moi-même.  «  Alors  la  créature 
Les  va  prier.  Or,  c'étoient  les  moitiés 
De  nos  galants  et  chercheurs  d'aventure, 
Qui,  fort  chagrins  de  se  voir  enfermés, 
Ne  laissoient  pas  de  louer  leur  hôtesse 
De  s'être  ainsi  tirée  avec  adresse 
De  cet  apprêt.  Avec  elle,  à  l'instant, 
Leurs  deux  moitiés  entrent,  tout  en  chantant . 

20. 
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On  les  salue,  on  les  baise,  on  les  loue 
De  leur  beauté,  de  leur  ajustement; 
On  les  contemple,  on  patine,  on  se  joue. 
Cela  ne  plut  aux  maris  nullement. 
Du  cabinet  la  porte  à  derni-close 
Leur  laissant  voir  le  tout  distinctement, 
Ils  ne  prenoient  aucun  goût  à  la  chose  : 
Mais  passe  encor  pour  ce  commencement. 
Le  souper  mis  presque  au  même  moment, 
Le  peintre  prit  par  la  main  Les  deux  femmes, 
Les  fit  asseoir,  entre  elles  se  plaça. 
■  Je  bois,  dit-il,  à  la  santé  des  dames!  ■ 
Et  de  trinquer  :  passe  encor  pour  cela. 
On  fit  raison  :  le  vin  ne  dura  guère. 
L'hôtesse,  étant  alors  sans  chambrière, 
Court  à  la  cave,  et,  de  peur  des  esprits, 
Mène  avec  soi  madame  Simonette. 
Le  peintre  reste  avec  madame  Alis, 
Provinciale  assez  belle,  et  bien  faite. 
Et  s'en  piquant,  et  qui  pour  le  pays 
Se  pouvoit  dire  honnêtement  coquette, 
Le  compagnon,  vous  la  tenant  seulette, 
La  conduisit  de  fleurette  en  fleurette 
Jusqu'au  toucher,  et  puis  un  peu  plus  loin  ; 
Puis,  tout  à  coup  levant  la  collerette, 
Prit  un  baiser,  dont  l'époux  fut  témoin. 
Jusque-là  passe  :  époux,  quand  ils  sont  sages. 
>"e  prennent  garde  à  ces  menus  suffrages  ; 
Et  d'en  tenir  registre,  c'est  abus. 
Bien  est-il  vrai  qu'en  rencontre  pareille 
Simples  baisers  font  craindre  le  surplus; 
Car  Satan  lors  vient  frapper  sur  l'oreille 
De  tel  qui  dort,  et  fait  tant,  qu'il  s'éveille. 
L'époux  vit  donc  que,  tandis  qu'une  main 
Se  promenoit  sur  la  gorge  à  son  aise, 
L'autre  prenoit  tout  un  autre  chemin. 
Ce  fut  alors,  dame!  ne  vous  déplaise. 
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< x> h . ■ ,  if  courroux  Lui  montant  au  cerveau. 
Il  s'en  alloit,  enfonçant  son  chapoau, 

Mettre  l'alarme  <mi  lout  le  voisinage, 

Battre  aa  femme,  et  dire  an  peintre  rage. 
Et  témoigner  qu'il  n'avoit  les  brae  gourde. 
••  Gardes  vous  bien  de  faire  une  sottise, 

Lui  dit  tout  bas  son  compagnon  d'amours  ; 
Tenez-vous  coi;  le  bruit,  en  nulle  guise, 
N'est  bon  ici,  d'autant  plus  qu'en  vos  lacs 
Vous  êtes  pris  :  ne  vous  montrez  donc  pas  ; 
C'est  le  moyen  d'étouffer  cette  aJEsire. 
Il  est  écrit  qu'à  nul  il  ne  faut  faire 
Ce  qu'on  ne  veut  à  soi-même  être  fait. 
Nous  ne  devons  quitter  ce  cabinet, 
Que  bien  à  point,  et  tantôt,  quand  cet  homme, 
Etant  au  lit,  prendra  son  premier  somme. 
Selon  mon  sens,  c'est  le  meilleur  parti. 
A  tard  viendroit  aussi  bien  la  querelle. 
N'êtes-vous  pas  cocu  plus  qu'à  demi? 
Madame  Alis  au  fait  a  consenti  : 
Cela  suffit  ;  le  reste  est  bagatelle.  « 
L'époux  goûta  quelque  peu  ces  raisons. 
Sa  femme  fit  quelque  peu  de  façons, 
N'ayant  le  temps  d'en  faire  davantage. 
Et  puis?  Et  puis,  comme  personne  sage, 
Elle  remit  sa  coiffure  en  état. 
On  n'eût  jamais  soupçonné  ce  ménage, 
Sans  qu'il  restoit  un  certain  incarnat 
Dessus  son  teint  ;  mais  c'étoit  peu  de  chose 
Dame  fleurette  en  pouvoit  être  cause. 

L'une  pourtant  des  tireuses  de  vin. 
De  lui  sourire,  au  retour,  ne  fit  faute  : 
Ce  fut  la  peintre.  On  se  remit  en  train 
On  releva  grillades  et  festin  : 
On  but  encore  à  la  santé  de  l'hôte, 
Et  de  l'hôtesse,  et  de  celle  des  trois. 
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Qui,  la  première,  auroit  quelque  aventure. 
Le  vin  manqua  pour  la  seconde  fois  : 
L'hôtesse,  adroite  et  fine  créature, 
Soutient  toujours  qu'il  revient  des  esprits 
Chez  les  voisins.  Ainsi  madame  Alis 
Servit  d'escorte.  Entendez  que  la  dame. 
Pour  l'autre  emploi,  inclinoit  en  son  âme, 
Mais  on  l'emmène  ;  et.  par  ce  moyen  là, 
De  faction  Simonette  changea. 
Celle-ci  fait  d'abord  plus  la  sévère, 
Veut  suivre  l'autre,  ou  feint  le  vouloir  faire  ; 
Mais,  se  sentant  par  le  peintre  tirer, 
Elle  demeure,  étant  trop  ménagère 
Pour  se  laisser  son  habit  déchirer. 
L'époux  voyant  quel  train  prenait  l'affaire, 
Voulut  sortir.  L'autre  lui  dit  :  Tout  doux, 
Nous  ne  voulons  sur  vous  nul  avantage, 
C'est  bien  raison  que  messer  cocuage, 
Sur  son  état  vous  couche  ainsi  que  nous. 
Sommes-nous  pas  compagnons  de  fortune  ? 
Puisque  le  peintre  en  a  caressé  l'une, 
L'autre  doit  suivre.  Il  faut,  bon  gré  mal  gré, 
Qu'elle  entre  en  danse  et,  s'il  est  nécessaire, 
Je  m'offrirai  de  lui  tenir  le  pied. 
Vouliez  ou  non,  elle  aura  son  affaire. 
Elle  l'eût  donc.  Notre  peintre  y  pourvut 
Tout  de  son  mieux.  Aussi  le  valait-elle. 
Cette  dernière  eût  ce  qu'il  lui  fallut. 
On  en  donna  le  loisir  à  la  belle. 
Quand  le  vin  fut  de  retour,  on  conclut 
Qu'il  ne  fallait  s'attabler  davantage. 
Il  était  tard  et  le  peintre  avait  fait. 
Pour  ce  jour-là,  suffisamment  d'ouvrage. 
On  dit  bonsoir.  Le  drôle  satisfait 
Se  met  au  lit.  Nos  gens  sortent  de  cage. 
L'hôtesse  alla  tirer  du  cabinet 
Les  regardants  honteux,  mal  contents  d'elle, 
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Cocus  de  plus.  Le  pis  de  leur  m.  .  h  si 
Fut  qu'aucun  d'eu  M  put  venir  à  chef 
De  son  dessein,  ni  rendre  a  la  donielle 
Ce  qu'elle  avait  à  leurs  femmes  prêté. 
Par  conséquent  c'est  fait,  j'ai  tout  conté. 

La  Fontaine. 


CHANSON 

Il  n'est  femme  que  l'on  n'acquière 

Ou  par  de  l'or  ou  par  des  soins 

La  pire,  la  meilleure  affaire, 

Coûte  un  peu  plus,  coûte  un  peu  moins. 

Et  quant  aux  mœurs,  la  différence 
Des  filles  aux  femmes  d'honneur, 
Est  celle  qu'on  remarque  en  France 
Entre  l'artiste  et  l'amateur. 

Les  femmes  sur  leur  contenance 
Ont  le  plus  absolu  pouvoir  : 
Portant  au  cercle  une  décence 
Qu'elles  quittent  dans  leur  boudoir. 

Quand  leur  masque  tombe,  on  s'arrange 
Pour  jouir  de  la  volupté  : 
Là,  tout  leur  plaît,  et  l'on  se  venge 
Des  ennuis  de  l'honnêteté. 

Vous,  jeunes  gens  que  je  conseille, 
Gardez-vous  bien  de  me  citer, 
Ce  que  je  vous  dis  à  l'oreille 
Ne  doit  jamais  se  répéter. 

Caron  de  Beaumarchais.  (Anecdotes  secrètes 
du  XVIim™  siècle,  II,  p.  378.) 
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COUPLET 

dans  la  Semaine  des  Amours,  vaudeville  joué  aux  Variétés, 

à  Paris,  en  1828. 

Il  n'est  plus  ni  plaisir  ni  peine, 

Quand  les  dénouements  sont  prévus. 

Nos  amours  n'ont  qu'une  semaine 

Dont  tous  les  jours  sont  convenus  : 

Le  lundi  on  voit  une  femme; 

On  fait  l'aimable  le  mardi  ; 

Le  mercredi,  on  peint  sa  flamme; 

Elle  vous  répond  le  jeudi. 

On  est  heureux  le  vendredi. 

On  se  brouille  le  samedi, 

Et  dimanche  tout  est  fini, 

Pour  recommencer  le  lundi. 

Philippe  Dl-manoir. 


OYEZ  AIMABLE  ET  VOUS  SEREZ  AIME 

Il  n'est  point  aujourd'hui  de  belle  raisonnable 
Qui  se  fâche  de  voir  adorer  ses  appas, 
Et  lorsque  sa  rigueur  fait  quelque  misérable. 
Ce  n'est  pas  que  l'amour  ne  lui  soit  agréable, 
C'est  que  l'amant  ne  lui  plaît  pas. 

M»ne  DE  LA  SUZE. 


LA  BALANÇOIRE 

Il  n'est  point  de  jeux  innocens, 
Fut-ce  inéme  au  village. 
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La  \«-tiu  déménage. 
J'en  ai  pour  amure  m  m  boomc. 
L'histoire  il* -  Kosinc, 

Qui  M  l>alaii.,.>il   t'i  iqu.-miiiriiL 

Dans  la  toi  et  voisine. 
Colas,  un  jour,  s'étoit  niché 

Tout  nu  haut  d'un  des  chênes, 
Ou  Rosine  a\oit  attaché 

vagabondes  chaînes. 
Et  là  mon  drôle  entrevoyoit, 

Certaines  grâces  nues, 
Qu'en  soulevant,  elle  croyoit 

Ne  dévoiler  qu'aux  nues. 
••  Amour,  dit-il  alors  tout  bas. 

J'ai  besoin  de  ton  aide  : 
Du  mal  que  me  font  tant  d*appas, 

Donne-moi  le  remède. 
Pour  lorgner  tout,  de  mes  deux  yeux 

En  vain  je  fais  usage  ; 
J'en  vois  trop  peu  pour  être  heureux. 

Et  trop  pour  rester  sage.  « 
Colas  dit,  et  l'amour  malin 

Rompant  la  balançoire, 
Rosine,  en  tombant,  montre  en  plein, 

Et  l'ébène  et  l'ivoire. 
Du  chêne,  ardent  comme  un  brasier, 

Colas  se  précipite, 
Et  met  ses  doigts  sur  un  rosier 

Dont  la  fraîcheur  l'irrite.... 
N'y  mit-il  que  les  doigts?  holà  ! 

Il  faut  de  la  décence. 
Rosine,  depuis  ce  jour-là, 

Jamais  ne  se  balance  ; 
Et  quand  les  filles,  de  ce  jeu 

Lui  rappellent  les  charmes, 
Rosine  leur  dit  avec  feu, 
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Mais  non  sans  quelques  larmes 
«  Ne  croyez  pas  qu'à  la  santé 

Ce  jeu  puisse  être  utile, 
Car  plus  le  corps  est  agité, 

Moins  le  cœur  est  tranquille. 
L'honneur  alors  est  en  suspens, 

Et,  si  la  corde  casse, 
Ce  n'est  jamais  qu'à  nos  dépens 

Que  l'amour  nous  ramasse.  - 


DE  PlIS. 


LA  FIANCEE  DU  ROI  DE  GARBE 

NOUVELLE 

Il  n'est  rien  qu'on  ne  conte  en  diverses  façons. 
On  abuse  du  vrai,  comme  on  fait  de  la  feinte. 
Je  le  souffre  aux  récits  qui  passent  pour  chansons  ; 
Chacun  y  met  du  sien  sans  scrupule  et  sans  crainte 
Mais,  aux  événements  de  qui  la  vérité 

Importe  à  la  postérité, 

Tels  abus  méritent  censure. 
Le  fait  d'Alaciel  est  d'une  autre  nature. 
Je  me  suis  écarté  de  mon  original. 
On  en  pourra  gloser,  on  pourra  me  mécroire  ; 

Tout  cela  n'est  pas  un  grand  mal. 

Alaciel  et  sa  mémoire 
Ne  sauraient  guère  perdre  à  tout  ce  changement. 
J'ai  suivi  mon  auteur  en  deux  points  seulement. 

Points  qui  font  véritablement 

Le  plus  important  de  l'histoire  : 
L'un  est  que  par  huit  mains  Alaciel  passa, 

Avant  que  d'entrer  dans  la  bonne. 
L'autre,  que  son  fiancé  ne  s'en  embarrassa, 

Ayant  peut-être  en  sa  personne 
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!)<•  quoi  négliger  oe  point  là. 

Quoi  qu'il  en  s. .il.  la  balle,  an  aai  travei 
1  uis.  foi  murs  diva 
Km  beauooup  I  tonflrir,  beaucoup  A  travailler, 
Changea  huit  fbia  de  chevalier. 
Il  ne  l'an  t.  pas,  pour  oala,  qu'on  l'accuse  . 
Ce  n'étoit,  après  tout,  que  bonne  intention, 
(  hratitude  on  compassion, 
Craint.'  de  pis.  honnête  excuse. 
Elle  n'en  plut  pus  moins  aux  \ciix.  de  son  fiancé. 
Veuve  de  huit  galants,  il  la  prit  pour  pucelle; 
Et,  dans  son  erreur,  par  la  belle, 
Apparemment  il  fut  laissé. 
Qu'on  y  puisse  être  pris,  la  chose  est  toute  claire  ; 
Mais,  après  huit,  c'est  une  étrange  affaire  ! 
Je  me  rapporte  de  cela 
A  quiconque  a  passé  par  là . 

Zaïr,  soudan  d'Alexandrie, 

Aima  sa  fille  Alaciel 

Un  peu  plus  que  sa  propre  vie. 
Aussi,  ce  qu'on  se  peut  figurer,  sous  le  cîel, 

De  bon,  de  beau,  de  charmant  et  d'aimable, 
D'accommodant,  (j'y  mets  encor  ce  point), 

La  rendoit  d'autant  estimable  : 

En  cela  je  n'augmente  point. 
Au  bruit  qui  couroit  d'elle  en  toutes  ses  provinces, 
Mamolin,  roi  de  Garbe,  en  devint  amoureux. 
Il  la  fit  demander,  et  fut  assez  heureux 

Pour  l'emporter  sur  d'autres  princes. 
La  belle  aimoit  déjà;  mais  on  n'en  savoit  rien  : 
Filles  de  sang  royal  ne  se  déclarent  guères; 
Tout  se  passe  en  leur  cœur  :  cela  les  fâche  bien  ; 
Car  elles  sont  de  chair  ainsi  que  les  bergères. 
Hispal,  jeune  seigneur  de  la  cour  du  Soudan, 
Bien  fait,  plein  de  mérite,  honneur  de  l'Alcoran, 
Plaisoit  fort  à  la  dame,  et  d'un  commun  martyre 
tome  iv.  21 
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Tous  deux  brûloient,  sans  oser  se  le  dire  ; 
Ou,  s'ils  se  le  disoient,  ce  n'étoit  que  des  yeux. 
Comme  ils  en  étoient  là,  l'on  accorda  la  belle. 
Il  fallut  se  résoudre  à  partir  de  ces  lieux. 
Zaïr  fit  embarquer  son  amant  avec  elle. 
S'en  fier  à  quelque  autre  eût  peut-être  été  mieux. 
Après  huit  jours  de  traite,  un  vaisseau  de  corsaires, 

Ayant  pris  le  dessus  du  vent. 
Les  attaqua  :  le  combat  fut  sanglant; 
Chacun  des  deux  partis  y  fit  mal  ses  affaires. 

Les  assaillants,  faits  aux  combats  de  mer, 
Etoient  les  plus  experts  en  l'art  de  massacrer  ; 
Joignoient  l'adresse  au  nombre  :  Hispal,  par  sa  vaillance, 

Tenoit  les  choses  en  balance. 
Vingt  corsaires  pourtant  montèrent  sur  son  bord. 

Grifonio  le  gigantesque,    ■ 

Conduisoit  l'horreur  et  la  mort 

Avecque  cette  soldatesque. 
Hispal  en  un  moment  se  vit  environné  : 
Maint  corsaire  sentit  son  bras  déterminé  : 
De  ses  yeux  il  soi  toit  des  éclairs  et  des  flammes. 
Cependant  qu'il  étoit  au  combat  acharné, 
Grifonio  courut  à  la  chambre  des  femmes. 
Il  savoit  que  l'infante  étoit  dans  ce  vaisseau  ; 
Et,  l'ayant  destinée  à  ses  plaisirs  infâmes, 

Il  l'emportoit  comme  un  moineau  : 
Mais  la  charge  pour  lui  n'étant  pas  suffisante, 
Il  prit  aussi  la  cassette.aux  bijoux, 
Aux  diamants,  aux  témoignages  doux 

Que  reçoit  et  garde  une  amante  : 

Car  quelqu'un  m'a  dit,  entre  nous, 
Qu'Hispal  en  ce  voyage  avoit  fait  à  l'infante 
Un  aveu,  dont  d'abord  elle  parut  contente, 
Faute  d"avoir  le  temps  de  s'en  mettre  en  courroux. 

Le  malheureux  corsaire,  emportant  cette  proie, 
N'en  eut  pas  longtemps  de  la  joie. 
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l'ii  il. -s  vajaeeaux,  quoiqu'il  fut  accroché, 

S'étant  quelque  pou  détaché, 
Comme  Grlfonio  passoil  d'un  bord  fi  l'autre, 
l'u  pied  sur  son  uavire,  un  sur  celui  d'Hispal, 
Le  héros,  ,i'uu  rêvera,  coupe  en  deui  L'animal  : 

Part  dn  trou.-  toml n  L'eau,  disant  sa  patenôtre, 

niant  Mahom,  .lupin  .-t  Tarvagant, 
iint  autre  dieu  non  inoins  extravagant; 
l'art  demeure  sur  pied,  en  là  même  posture. 

On  auroit  ri  de  l'aventure, 
Si  la  belle  avec  lui  n'eût  tombé  dedans  l'eau. 
Hispal  Be  jette  après  :  l'un  et  l'autre  vaisseau, 
Malmené  du  combat  et  privé  de  pilote, 

Au  gré  d'Eole  et  de  Neptune  flotte. 
La  mort  fit  lâcher  prise  au  géant  pourfendu. 
L'infante,  par  sa  robe  en  tombant  soutenue, 

Fut  bientôt  d'Hispal  secourue. 
Nager  vers  les  vaisseaux  eût  été  temps  perdu; 

Ils  étoient  presque  à  demi-mille  : 

Ce  qu'il  jugea  de  plus  facile, 

Fut  de  gagner  certains  rochers 
Qui  d'ordinaire  étoient  la  perte  des  nochers, 
Et  furent  le  salut  d'Hispal  et  de  l'infante. 
Aucuns  ont  assuré,  comme  chose  constante, 
Que  même  du  péril  la  cassette  échappa  ; 

Qu'à  des  cordons  étant  pendue, 

La  belle  après  soi  la  tira  : 

Autrement,  elle  étoit  perdue. 

Notre  nageur  avoit  l'infante  sur  son  dos. 
Le  premier  roc  gagné,  non  pas  sans  quelque  peine, 
La  crainte  de  la  faim  suivit  celle  des  flots  ; 
Nul  vaisseau  ne  parut  sur  la  liquide  plaine. 
Le  jour  s'achève  ;  il  se  passe  une  nuit  : 
Point  de  vaisseau  près  d'eux  par  le  hasard  conduit 

Point  de  quoi  manger  sur  ces  roches. 

Voilà  notre  couple  réduit 
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A  sentir  de  la  faim  les  premières  approches  ; 

Tous  deux  privés  d'espoir,  d'autant  plus  malheureux 

Qu'aimés  aussi  bien  qu'amoureux, 
Ils  perdoient  doublement  en  leur  mésaventure. 
Après  s'être  longtemps  regardés  sans  parler  : 
"  Hispal,  dit  la  princesse,  il  se  faut  consoler; 
Les  pleurs  ne  peuvent  rien  près  de  la  Parque  dure; 
>'ous  n'en  mourrons  pas  moins  ;  mais  il  dépend  de  nous 

D'adoucir  l'aigreur  de  ses  coups  ; 
C'est  tout  ce  qui  nous  reste  en  ce  malheur  extrême. 
—  Se  consoler!  dit-il;  le  peut-on,  quand  on  aime? 
Ah!  si...  Mais  non,  madame,  il  n'est  pas  à  propos 

Que  vous  aimiez;  vous  seriez  trop  à  plaindre! 
Je  brave,  à  mon  égard,  et  la  faim  et  les  flots  : 
Mais,  jetant  l'œil  sur  vous,  je  trouve  tout  à  craindre.  » 
La  princesse,  à  ces  mots,  ne  se  put  plus  contraindre  : 

Pleurs  de  couler,  soupirs  d'être  poussés, 
Regards  d'être  au  ciel  adressés, 

Et  puis  sanglots,  et  puis  ^bupirs  encore. 
En  ce  même  langage,  Hispal  lui  repartit, 

Tant  qu'enfin  un  baiser  suivit  : 
S'il  fut  pris  ou  donné,  c'est  ce  que  l'on  ignore. 

Après  force  vœux  impuissants, 
Le  héros  dit  :  -  Puisqu'en  cette  aventure, 
Mourir  nous  est  chose  si  sûre. 
Qu'importe  que  nos  corps  des  oiseaux  ravissants 
Ou  des  monstres  marins  deviennent  la  pâture  ? 
Sépulture  pour  sépulture, 
La  mer  est  égale,  à  mon  sens. 
Qu'attendons-nous  ici  qu'une  fin  languissante  ? 
Seroit-il  point  plus  à  propos 
De  nous  abandonner  aux  flots  ? 
J'ai  de  la  force  encor;  la  côte  est  peu  distante; 
Le  vent  y  pousse;  essayons  d'approcher; 

Passons  de  rocher  en  rocher  : 
J'en  vois  beaucoup  où  je  puis  prendre  haleine.  ■ 
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A  la.  i.-i  à'j  résolût  sans  peine. 

•  ■lia  sur  L'onde  ainsi  qu'auparavant, 
La  cassette  en  laîSM  suivant, 

lu  Le  nageur,  poussé  dn  vent, 

De  roc  en  roc  portant  la  belle  : 
Façon  de  naviguer  nouvelle. 

Avec  l'aide  du  ci.d  si  de  C68  reposoirs, 

Et  du  dieu  qui  préside  aux.  Liquidée  manoirs, 
Hispal,  n'en  pouvant  plus  de  faim,  de  lassitude, 

De  travail  et  d'inquiétude 

(Non  pour  lui,  mais  pour  ses  amours  . 

Après  avoir  jeûné  deux,  jours, 

Prit  terre  à  la  dixième  traite. 

Lui,  la  princesse,  et  la  cassette. 
Pourquoi,  me  dira-t-on,  nous  ramener  toujours 
Cette  cassette?  Est-ce  une  circonstance 

Qui  soit  de  si  grande  importance? 
Oui,  selon  mon  avis;  on  va  voir  si  j'ai  tort. 

Je  ne  prends  point  ici  l'essor, 

Ni  n'affecte  de  railleries. 

Si  j'avois  mis  nos  gens  à  bord, 

Sans  argent  et  sans  pierreries, 

Seroient-ils  pas  demeurés  court? 

On  ne  vit  ni  d'air  ni  d'amour. 

Les  amants  ont  beau  dire  et  faire, 
Il  en  faut  revenir  toujours  au  nécessaire. 
La  cassette  y  pourvut  avec  maint  diamant. 
Hispal  vendit  les  uns,  mit  les  autres  en  gages; 
Fit  achat  d'un  château  le  long  de  ces  rivages  : 
Ce  château,  dit  l'histoire,  avoit  un  parc  fort  grand; 
Ce  parc,  un  bois  ;  ce  bois,  de  beaux  ombrages  ; 

Sous  ces  ombrages,  nos  amants 

Passoient  d'agréables  moments. 
Voyez  combien  voilà  de  choses  enchaînées, 

Et  par  la  cassette  amenées? 

Or,  au  fond  de  ce  bois,  un  certain  antre  étoit, 
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Sourd  et  muet,  et  d'amoureuse  affaire  ; 
Sombre  surtout  :  la  Nature  sembloit 
L'avoir  mis  là  non  pour  autre  mystère. 
Nos  deux  amants  se  promenant  un  jour. 
Il  arriva  que  ce  fripon  d'Amour 
Guida  leurs  pas  vers  ce  lieu  solitaire. 
Chemin  faisant,  Hispal  expliquoit  ses  désirs. 
Moitié  par  ses  discours,  moitié  par  ses  soupirs, 

Plein  d'une  ardeur  impatiente  : 
La  princesse  écoutoit  incertaine  et  tremblante. 
-  Nous  voici,  disoit-il,  en  un  bord  étranger, 
Ignorés  du  reste  des  hommes  ; 
Profitons-en;  nous  n'avons  à  songer 
Qu'aux  douceurs  de  l'amour,  en  l'état  ou  nous  sommes. 
Qui  vous  retient  ?  On  ne  sait  seulement 
Si  nous  vivons  ;  peut-être  en  ce  moment 
T<->ut  le  monde  nous  croit  au  corps  d'une  baleine. 
Ou  favorisez  votre  amant, 
Ou  qu'à  votre  époux  il  vous  mène?... 
Mais  pourquoi  vous  mener  ?  Vous  pouvez  rendre  heureux 
Celui  dont  vous  avez  éprouvé  la  constance. 
Qu'attendez-vous  pour  soulager  ses  feux  ? 
N'est-il  point  assez  amoureux  ? 
Et  n'avez-vous  point  fait  assez  de  résistance  ?  - 
Hispal  haranguoit  de  façon 
Qu'il  auroit  échauffé  des  marbres. 
Tandis  qu'Alaciel.  à  l'aide  d'un  poinçon, 

Faisoit  semblant  d'écrire  sur  les  arbres. 
Mais  l'amour  la  faisoit  rêver 
A  d'autres  choses  qu'à  graver 
Des  caractères  sur  l'écorce, 
Son  amant  et  le  lieu  l'assuraient  du  secret  : 
C'étoit  une  puissante  amorce. 
Elle  résistoir  à  regret  : 
Le  printemps,  par  malheur,  étoit  lors  en  sa  force. 
Jeunes  cœurs  sont  bien  empêchés 
A  tenir  leurs  désirs  cachés. 


il    \  B8T  RIEN 

Btanl  pris  par  i.-ui!  de  manières. 
Combien  en  voyona  noua  sa  la  pas 

Ka\  ir  jusqu'aux  faveura  dern 

Qui  dans  L'abord nroyoient  pas 

Pouvoir  ac<  order  lea  premières! 
Amour,  sans  qu'ol  3  pense,  amène  ces  instants. 

Maint.-  tille  a  perdu  Bea  gants, 

Et  femme  an  partit-  B'est  trouvée, 

Qui  ne  sait,  la  plupart  da  tempe, 

Connu.'  la  chose  es(  arrivée. 
Près  de  1  antre  venus,  notre  aman!  pi-oposa 
D'entrer  dedans.  La  belle  B'excusa, 
Mais  malgré  soi  déjà  presque  vaincue. 
Les  services  d'Hispal,  en  ce  même  moment, 

Lui  reviennent  .levant  la  vu<-  : 
Ses  jours  sauvés  des  flots;  son  honneur,  d'un  géant. 

Que  lui  demandoit  son  amant? 
Un  bien,  dont  elle  étoit  à  sa  valeur  tenue  : 
"  Il  vaut  mieux,  disoit-il,  vous  en  faire  un  ami, 
Que  d'attendre  qu'un  homme  à  la  mine  hagarde 
Vous  le  vienne  enlever.  Madame,  songez-y  ; 

L'on  ne  sait  pour  qui  l'on  le  garde.  » 
L'infante  à  ces  raisons  se  rendant  à  demi, 

Une  pluie  acheva  l'affaire. 

Il  fallut  se  mettre  à  l'abri  : 
Je  laisse  à  penser  où.  Le  reste  du  mystère 

Au  fond  de  l'antre  est  demeuré. 
Que  l'on  la  blâme  ou  non,  je  sais  plus  d'une  belle 

A  qui  ce  fait  est  arrivé, 
Sans  en  avoir  moitié  d'autant  d'excuses  qu'elle. 

L'antre  ne  les  vit  seul  de  ces  douceurs  jouir  : 
Rien  ne  coûte  en  amour  que  la  première  peine. 
Si  les  arbres  parloient,  il  feroit  bel  ouïr 

Ceux  de  ce  bois,  car  la  forêt  n'est  pleine 
Que  des  monuments  amoureux 
Qu'Hispal  nous  a  laissés,  glorieux  de  sa  proie. 
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On  y  verrait  écrit  :  -  Ici  pâma  de  joie 
Des  mortels  le  plus  heureux  ; 
Là  mourut  un  amant  sur  le  sein  de  sa  dame; 
En  cet  endroit,  mille  baisers  de  flamme 
Furent  donnés,  et  mille  autres  rendus.  » 
Le  parc  diroit  beaucoup,  le  château  beaucoup  plus, 

Si  châteaux  avoient  une  langue. 
La  chose  en  vint  au  point,  que,  las  de  tant  d'amour, 
La  belle  s'en  ouvrit,  et  voici  sa  harangue  : 
•  Vous  m'êtes  cher,  Hispal  ;  j'aurois  du  déplaisir, 
Si  vous  ne  pensiez  pas  que  toujours  je  vous  aime. 
Mais  qu'est-ce  qu'un  amour  sans  crainte  et  sans  désir? 

Je  vous  le  demande  à  vous-même. 

Ce  sont  des  feux  bientôt  passés, 
Que  ceux  qui  ne  sont  point  dans  leur  cours  traversés  : 

Il  y  faut  un  peu  de  contrainte. 
Je  crains  fort  qu'à  la  fin  ce  séjour  si  charmant 
Ne  nous  soie  un  désert,  et  puis  un  monument. 

Hispal,  Ôtez-moi  cette  crainte. 

Allez-vous  en  voir  promptement 
Ce  qu'on  croira  de  moi  dedans  Alexandrie, 

Quand  on  saura  que  nous  sommes  en  vie? 

Déguisez  bien  notre  séjour  : 
Dites  que  vous  venez  préparer  mon  retour, 
Et  faire  qu'on  m'envoie  une  escorte  si  sûre, 

Qu'il  n'arrive  plus  d'aventure. 

Croyez-moi,  vous  n'y  perdrez  rien. 

Trouvez  seulement  le  moyen 

De  me  suivre  en  ma  destinée 

Ou  de  fillage,  ou  d'hyménée  ; 

Et  tenez  pour  chose  assurée, 

Que,  si  je  ne  vous  fais  du  bien, 

Je  serai  de  près  éclairée.  -• 

Que  ce  fut  ou  non  son  dessein, 
Pour  se  servir  d'Hispal,  il  falloit  tout  promettre. 
Dès  qu'il  trouve  à  propos  de  se  mettre  en  chemin. 
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I /infant.',  pour  /.air,  le  charge  d'une  lettre. 

Il  l'embarque,  il  (ail  voile;  il  vogue,  il  a  bon  vent. 

Il  antre  I  ta  cour,  oit  chacun  lui  demande 

S'il  eet  mort,  s'il  est  \  ivant, 

Tain  la  surprise  fùl  grande; 
En  quels  lieux  esl  l'in  ante,  enfin  ce  qu'elle  fait. 

tt'U  eut  à  tOUl  satisfait, 
On  tit  partir  une  escorte  puissante. 
Hispal  tut  retenu;  non  qu'on  eût,  en  effet, 
Le  moindre  Boupçon  de  l'infante. 

Le  chef  de  cette  escorte  étoit  jeune  et  bien  fait. 
Abordé  près  du  parc,  avant  tout  il  pai 

Sa  troupe  en  deux,  laisse  l'une  au  rivage; 

Va  droil  avec  l'autre  au  château. 
La  beauté  de  l'infante  étoit  beaucoup  accrue  : 
Il  en  devint  épris  à  la  première  vue; 
Mais  tellement  épris,  qu'attendant  qu'il  fit  beau, 
Pour  ne  point  perdre  temps,  il  lui  dit  sa  pensée. 

Elle  s'en  tint  fort  offensée, 

Et  l'avertit  de  son  devoir. 
Témoigner  en  tel  cas  un  peu  de  désespoir 

Est  quelquefois  une  bonne  recette. 
C'est  ce  que  fait  notre  homme  :  il  forme  le  dessein 

De  se  laisser  mourir  de* faim  ; 
Car  de  se  poignarder  la  chose  est  trop  tôt  faite 

On  n'a  pas  le  temps  d'en  venir 
Au  repentir. 
D'abord  Alaciel  rioit  de  sa  sottise. 
Un  jour  se  passe  entier,  lui  sans  cesse  jeûnant, 

Elle  toujours  le  détournant 

D'une  si  terrible  entreprise. 
Le  second  jour  commence  à  la  toucher. 

Elle  rêve  à  cette  aventure. 
Laisser  mourir  un  homme  et  pouvoir  l'empêcher, 

C'est  avoir  l'âme  un  peu  trop  dure  ! 
Par  pitié  donc,  elle  condescendit 
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Aux  volontés  du  capitaine, 
Et  cet  office  lui  rendit 
Gaiement,  de  bonne  grâce,  et  sans  montrer  de  peine 
Autrement,  le  remède  eût  été  sans  effet. 
Nos  amants  à  la  fin  regrettèrent  la  cour. 
Tandis  que  le  galant  se  trouve  satisfait, 
Et  remet  les  autres  affaires, 
Disant  tantôt  que  les  vents  sont  contraires, 
Tantôt  qu'il  faut  radouber  ses  galères 
Pour  être  en  état  de  partir; 
Tantôt  qu'on  vient  de  l'avertir 
Qu'il  est  attendu  des  corsaires. 
Un  corsaire,  en  effet,  arrive,  et  surprenant 

Ses  gens  demeurés  à  la  rade, 
Les  tue,  et  va  donner  au  château  d'escalade  : 
Du  fier  Grifonio  c'étoit  le  lieutenant. 

Il  prend  le  château  d'emblée. 
Voilà  la  fête  troublée. 
Le  jeûneur  maudit  son  sort. 
Le  corsaire  apprend  d'abord 
L'aventure  de  la  belle; 
Et,  la  tirant  à  l'écart, 
Il  en  veut  avoir  sa  part. 
Elle  fit  fort  la  rebelle. 
Il  ne  s'en  étonna  pas, 
N'étant  novice  en  tel  cas. 
«  Le  mieux  que  vous  puissiez  faire, 
Lui  dit  tout  franc  ce  corsaire, 
C'est  de  m'avoir  pour  ami  : 
Je  suis  corsaire  et  demi. 
Vous  avez  fait  jeûner  un  pauvre  misérable, 
Qui  se  mouroit  pour  vous  d'amour  ; 
Vous  jeûnerez  à  votre  tour, 
Ou  vous  me  serez  favorable. 
La  justice  le  veut;  nous  autres  gens  de  mer, 
Savons  rendre  à  chacun  selon  ce  qu'il  mériie; 
Attendez-vous  de  n'avoir  à  manger 
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Que  quand  de  ce  côté  voua  aurai  été  quitte. 
Ne  marchandes  point  tant,  madame,  et  croyez  mo 
Qu'eû<  lait  Àlaciell  Force  n'a  point  de  loi. 
s  accommoder  a  toul  est  chose  nécessaire. 

(\-  qu'on  i"'  voudrait  pas,  souvent  il  1'-  faut  faire, 
Quand  il  plaît  au  destin  que  l'on  en  vienne  là; 
Augmenter  sa  souffrance  est  une  erreur  extrême  : 
Si,  par  pttlâ  d'autrui,  la  belle  se  força, 
Que  ne  point  essayer  par  pitié  de  soi-même! 
Elle  se  force  donc,  >'t  prend  en  gré  Le  tout. 
Il  n'est  affliction  dont  on  ne  vienne  à  bout. 

Si  If  coi saire  i'ùi  été  s;i^', 
Il  eût  mené  L'infante  en  un  autre  rivage. 

Sage  «mi  amour  1  Hélas!  il  n'en  est  point. 
Tandis  que  celui-ci  croit  avoir  tout  à  point, 

Veut  pour  partir,  lieu  propre  pour  attendre, 
Fortune,  qui  ne  dort  que  lorsque  nous  veillons, 
Et  veille  quand  nous  sommeillons, 
Lui  trame  en  secret  cet  esclandre. 

Le  seigneur  d'un  château  voisin  de  celui-ci, 

Homme  fort  ami  de  la  joie, 

Sans  nulle  attache,  et  sans  souci 
Que  de  chercher  toujours  quelque  nouvelle  proie, 

Ayant  eu  le  vent  des  beautés, 

Perfections,  commodités, 

Qu'en  sa  voisine  on  disoit  être, 
Ne  songeoit  nuit  et  jour  qu'à  s'en  rendre  le  maitie  : 
Il  avoit  des  amis,  de  l'argent,  du  crédit, 

Pouvoit  assembler  deux  mille  hommes. 
Il  les  assemble  donc  un  beau  jour,  et  leur  dit  : 

«  Souffrirons-nous,  braves  gens  que  nous  sommes, 
Qu'un  pirate  à  nos  yeux  se  gorge  de  butin, 
Qu'il  traite  comme  esclave  une  beauté  divine? 

Allons  tirer  notre  voisine 

D'entre  les  griffes  du  matin  ! 

Que  ce  soir  chacun  soit  en  armes 
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Mais  doucement,  et  sans  donner  d'alarmes  : 
Sous  les  auspices  de  la  nuit. 
Nous  poun-ons  nous  rendre  sans  bruit 
Au  pied  de  ce  château,  dès  la  petite  pointe 
Du  jour. 
La  surprise,  à  l'ombre  étant  jointe, 
Nous  rendra  sans  hasard  maitres  de  ce  séjour. 
Pour  ma  part  du  butin,  je  ne  veux  que  la  dame, 
Non  pas  pour  en  uîer  ainsi  que  ce  voleur  ; 

Je  me  sens  un  désir  en  l'âme 
De  lui  restituer  ses  biens  et  son  honneur. 
Tout  le  reste  est  à  vous,  hommes,  chevaux,  bagage, 
Vivres,  munitions,  enfin  tout  l'équipage, 
Dont  ces  brigands  ont  empli  la  maison. 
Je  vous  demande  encore  un  don  ; 
C'est  qu'on  pende  aux  créneaux,  haut  et  court,  le  corsaire. 
Cette  harangue  militaire 
Leur  sut  tant  d'ardeur  inspirer, 
Qu'il  en  fallut  une  autre,  afin  de  modérer 
Le  trop  grand  désir  de  bien  faire. 
Chacun  repait,  le  soir  étant  venu  : 
L'on  mange  peu,  l'on  boit  en  récompense  : 
Quelques  tonneaux  sont  mis  sur  eu. 
Pour  avoir  fait  cette  dépense, 
Il  s'est  gagné  plusieurs  combats. 
Tant  en  Allemagne  qu'en  France. 
Ce  seigneur  donc  n'y  manqua  pas  ; 
Et  ce  fut  un  trait  de  prudence. 
Mainte  échelle  est  portée,  et  point  d'autre  embarras, 
Point  de  tambours,  force  bons  coutelas  ; 
On  part  sans  bruit,  on  arrive  en  silence. 
L'orient  venoit  de  s'ouvrir  : 
C'est  un  temps  où  le  somme  est  daHs  sa  violence, 
Et  qui  par  sa  fraîcheur  nous  contraint  de  dormir. 

Presque  tout  le  peuple  corsaire. 
Du  sommeil  â  la  mort  n'ayant  qu'un  pas  à  faire, 
Fut  assommé  sans  le  sentir. 
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I..'  i  in-i  pendu,  L'on  amène  L'infante. 

Son  peu  d'amour  pour  le  voleur, 

Sa  eurpriie  et  ion  épouvante, 
Et  les  civilités  de  son  libérateur, 
Ne  lui  permirent  pas  de  répandre  dee  larmes. 
Sa  prière  sauva  la  vie  a  quelques  gène. 
Elle  plaignit  les  morts,  consola  les  mourants, 
Puis  quitta  sans  regret  ces  lieux  remplis  d'alarmes. 

On  dit  même  qu'en  pou  de  temps 
Elle  perdit  la  mémoire 
De  ses  deux  derniers  galants  : 
Je  n'ai  pas  peine  à  le  croire. 
Son  voisin  la  reçut  en  un  appartement 

Tout  brillant  d'or  et  meublé  richement. 
On  peut  s'imaginer  l'ordre  qu'il  y  fit  mettre. 

Nouvel  hôte  et  nouvel  amant, 

Ce  n'étoit  pas  pour  rien  omettre  : 
Grande  chère  surtout,  et  des  vins  fort  exquis  : 

Les  dieux  ne  sont  pas  mieux  servis. 

Alaciel  qui,  de  sa  vie, 

Selon  sa  Loi,  n'avoit  bu  vin, 

Goûta  ce  soir,  par  compagnie, 

De  ce  breuvage  si  divin. 
Elle  ignoroit  l'effet  d'une  liqueur  si  douce  ; 

Insensiblement  fit  carrousse  : 
Et  comme  amour  jadis  lui  troubla  la  raison, 

Ce  fut  lors  un  autre  poison. 

Tous  deux  sont  à  craindre  des  dames. 
Alaciel  mise  au  lit  par  ses  femmes, 
Ce  bon  seigneur  s'en  fut  la  trouver  tout  d'un  pas. 
«  Quoi  trouver?  dira-t-on;  d'immobiles  appas? 
—  Si  j'en  trouvois  autant,  je  saurois  bien  qu'en  faire  ! 

Disoit,  l'autre  jour,  un  certain  : 

Qu'il  me  vienne  une  même  affaire, 
On  verra  si  j'aurai  recours  à  mon  voisin.  » 
Bacchus  donc,  et  Morphée,  et  l'hôte  de  la  belle, 

Cette  nuit  disposèrent  d'elle. 
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Les  charmes  des  premiers  dissipés  à  la  fin, 
La  princesse,  au  sortir  du  somme, 
Se  trouva  dans  les  bras  d'un  homme. 
La  frayeur  lui  glaça  la  voix  : 
Elle  ne  put  crier,  et,  de  crainte  saisie, 
Permit  tout  à  son  hôte,  et  pour  une  autre  fois 

Lui  laissa  lier  la  partie. 
-  Une  nuit,  lui  dit-il,  est  de  même  que  cent; 
Ce  n'est  que  la  première  à  quoi  l'on  trouve  à  dire.  ■ 
Alaciel  le  crut.  L'hôte,  enfin  se  lassant, 

Pour  d'autres  conquêtes  soupire. 

Il  part  un  soir,  prie  un  de  ses  amis 
De  faire  cette  nuit  les  honneurs  du  logis, 

Prendre  sa  place,  aller  trouver  la  belle, 
Pendant  l'obscurité  se  coucher  auprès  d'elle, 

>"e  point  parler,  qu'il  étoit  fort  aisé; 
Et  qu'en  s'acquittant  bien  de  l'emploi  proposé, 
L'infante  assurément  agréeroit  son  service. 
L'autre  bien  volontiers  lui  rendit  cet  office  : 
Le  moyen  qu'un  ami  puisse  être  refusé  ! 
A.  ce  nouveau  venu  la  voila  donc  en  proie. 
Il  ne  put,  sans  parler,  contenir  cette  joie. 
La  belle  se  plaignit  d'être  ainsi  leur  jouet  : 

-  Comment  l'entend  monsieur  mon  hôte  ? 
Dit-elle;  et  de  quel  droit  me  donner  comme  il  fait  ? 

L'autre  confessa  qu'en  effet 
Ils  avoient  tort;  mais  que  toute  la  faute 
Etoit  au  rnaitre  du  logis. 

-  Pour  vous  venger  de  son  mépris, 
Poursuivit-il,  comblez-moi  de  caresses; 

Enchérissez  sur  les  tendresses 
Que  vous  eûtes  pour  lui,  tant  qu'il  fut  votre  amant 
Aimez-moi  par  dépit  et  par  ressentiment, 

Si  vous  ne  pouvez  autrement.  -> 
Son  conseil  fut  suivi  ;  l'on  poussa  les  affaires, 

L'on  se  vengea,  l'on  n'omit  rien. 


ii.  n'kst  rikn  255 

Qlt  m  l'ami  s'en  t ri >u vil  liii-n, 

L'hote  il'-  l'en  tniii'm.nia  guenet. 

lit  dfl  i'in.|,  si  j'ai  InVn  compta. 
I..'  sixième  InoMoarf  dee  travaux  de  L'ixfaate, 
l'ai-  quelque*  uns,  ,-st  rapporté 

1  >'u il*  inau'uMc  différant^. 
Fora  genfl  concluront  de  là, 
()\u-  d'un  L-alaut  au  moins  j.-  fais  gr&OS  à  la  belle. 
C'est  médisaaœ  que  cela; 
Je  ne  voudrois  mentir  pour  elle  : 
S. in  époux  n'eut  assurément 
Que  huit  précurseurs  seulement. 

Poursuivons  donc  notre  Nouvelle. 
L'hote  revint,  quand  l'ami  fut  content. 
Alaciel,  lui  pardonnant, 
Fit  entre  eux  les  choses  égales. 
La  clémence  sied  bien  aux  personnes  royales. 
Ainsi,  de  main  en  main.  Alaciel  passoit, 
Et  souvent  se  divertissoit 
Aux  menus  ouvrages  des  filles 
Qui  la  servoient,  toutes  assez  gentilles. 
Elle  en  aimoit  fort  une  à  qui  l'on  en  contoit  ; 
Et  le  conteur  étoit  un  certain  gentilhomme 
De  ce  logis,  bien  fait  et  galant  homme, 
Mais  violent  dans  ses  désirs, 
Et  grand  ménager  de  soupirs, 
Jusques  à  commencer,  près  de  la  plus  sévère, 

Par  où  l'on  finit  d'ordinaire. 
Un  jour,  au  bout  du  parc,  le  galant  rencontra 

Cette  fillette, 
Et  dans  un  pavillon  fit  tant,  qu'il  l'attira 
Toute  seule tte. 
L'infante  étoit  fort  près  de  là  : 
Mais  il  ne  la  vit  point,  et  crut  en  assurance 
Pouvoir  user  de  violence. 
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Sa  médisante  humeur,  grand  obstacle  aux  faveurs, 
Peste  d'amour  et  des  douceurs 
Dont  il  tire  sa  subsistance, 
Avoit  de  ce  galant  souvent  grêlé  l'espoir. 
La  crainte  lui  nuisoit  autant  que  le  devoir. 
Cette  fille  l'auroit,  selon  tpute  apparence, 
Favorise. 
Si  la  belle  eût  osé. 
Se  voyant  craint  de  cette  sorte, 
Il  fit  tant,  qu'en  ce  pavillon 
Elle  entra  par  occasion  : 
Puis,  le  galant  ferme  la  porte  ; 
Mais  en  vain,  car  l'infante  avoit  de  quoi  l'ouvrir. 
La  fille  voit  sa  faute,  et  tâche  de  sortir. 
Il  la  retient  ;  elle  crie,  elle  appelle  : 
L'infante  vient,  et  vient  comme  il  falloit, 
Quand  sur  ses  fins  la  demoiselle  étoit. 
Le  galant,  indigné  de  la  manquer  si  belle, 
Perd  tout  respect,  et  jure  par  les  dieux, 
Qu'avant  que  sortir  de  ces  lieux, 
L'une  ou  l'autre  paiera  sa  peine, 
Quand  il  devroit  leur  attacher  les  mains. 
-^  Si  loin  de  tous  secours  humains, 
Dit-il,  la  résistance  est  vaine, 
Tirez  au  sort,  sans  marchander? 
Je  ne  saurois  vous  accorder 

Que  cette  grâce  : 
Il  faut  que  l'une  ou  l'autre  passe 
Pour  aujourd'hui. 

—  Qu'a  fait  madame?  dit  la  belle; 
Pâtira-t-elle  pour  autrui? 

—  Oui,  si  le  sort  tombe  sur  elle, 
Dit  le  galant  ;  prenez-vous-en  à  lui. 

—  Non,  non,  reprit  alors  l'infante 
Il  ne  sera  pas  dit  que  l'on  ait,  moi  présente, 

Violenté  cette  innocente. 
Je  me  résous  plutôt  à  toute  extrémité.  * 
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Ce  oombal  plein  de  charité 
Fut,  i>:ir  k  iort,  A  la  lin  terminé. 

L'Infante  «mi  .-ut  toute  la  gloire  : 
Il  lui  doana  sa  voix,  a  oe  que  'lit  l'hlatolre. 

L'autre  sortit,  et  l'on  jura 

De  ne  rien  dire  de  cela. 
Mais  le  galant  se  aeroit  laieeé  pendre, 
Plutôt  que  de  cacher  un  secret  si  plaisant  ; 
Et,  pour  le  divulguer,  il  ne  roulul  attendre 
Que  le  tempa  çJi'U  fallolt  pour  trouver  seulement 

Quelqu'un  qui  le  voulut  entendre. 

Ce  changement  de  favoris 

Devint  à  l'infante  une  peine. 

Elle  eut  regret  d'être  l'Hélène 

D'un  si  grand  nombre  de  Paris. 

Aussi,  l'amour  se  jouoit  d'elle. 

Un  jour,  entre  autres,  que  la  belle 

Dans  un  bois  dormoit  à  l'écart, 

Il  s'y  rencontra  par  hasard 
Un  chevalier  errant,  grand  chercheur  d'aventures 
De  ces  sortes  de  gens  que  sur  des  palefrois 

Les  belles  suivoient  autrefois, 

Et  passoient  pour  chastes  et  pures. 
Celui-ci,  qui  donnoit  à  ses  désirs  l'essor, 
Comme  faisoient  jadis  Roger  et  Galaor, 

N'eut  vu  la  princesse  endormie, 
Que  de  prendre  un  baiser  il  forma  le  dessein  : 
Tout  prêt  à  faire  choix  de  la  bouche  ou  du  sein, 
Il  étoit  sur  le  point  d'en  passer  son  envie, 

Quand  tout  d'un  coup  il  se  souvint 

Des  lois  de  la  chevalerie. 

A  ce  penser,  il  se  retint, 
Priant  toutefois  en  son  âme 

Toutes  les  puissances  d'amour 

Qu'il  pût  courir  en  ce  séjour 
Quelque  aventure  avec  la  dame. 

22. 
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L'infante  s'éveilla,  surprise  au  dernier  point. 

-  Non,  non,  dit-il,  ne  craignez  point, 

Je  ne  suis  géanr  ni  sauvage, 
Mais  chevalier  errant,  qui  rends  grâces  aux  dieux 

D'avoir  trouvé  dans  ce  bocage 
Ce  qu'à  peine  on  pourroit  rencontrer  dans  les  cieux. 
Après  ce  compliment,  sans  plus  longue  demeure, 
Il  lui  dit  en  deux  mots  l'ardeur  qui  l'embrasoit  : 

C'etoit  un  homme  qui  faisoit 

Beaucoup  de  chemin  en  peu  d'heure. 
Le  refrain  fut  d'offrir  sa  personne  et  son  bras. 

Et  tout  ce  qu'en  semblable  cas 

On  a  de  coutume  de  dire 

A  celle  pour  qui  l'on  soupire. 
Son  offre  fut  reçue,  et  la  belle  lui  fit 

Un  long  roman  de  son  histoire. 

Supprimant,  comme  l'on  peut  croire, 
Les  six  galants.  L'aventurier  en  prit 

Ce  qu'il  crut  à  propos  d'en  prendre  : 
Et,  comme  Alaciel  de  son  sort  se  plaignit. 

Cet  inconnu  s'engagea  de  la  rendre 
Chez  Zaïr  ou  dans  Garbe,  avant  qu'il  fut  un  mois. 
■  Dans  Garbe?  Non,  reprit-elle,  et  pour  cause  : 

Si  les  dieux  avoient  mis  la  ehon 

Jusques  à  présent  à  mon  choix, 
J'aurais  voulu  revoir  Zaïr  et  ma  patrie. 

—  Pourvu  qu'amour  me  prête  vie, 
Vous  les  verrez!  dit-il.  C'est  seulement  à  vous 

D'apporter  remède  à  vos  coups, 
Et  consentir  que  mon  ardeur  s'apaise  : 
Si  j'en  mourois   h  vos  bontés  ne  plaise  !), 
Vous  demeureriez  seule  ;  et,  pour  vous  parler  franc, 

Je  tiens  ce  servie»  assez  grand 

Pour  me  flatter  d'une  espérance 
De  récompense.  ■ 
Elle  en  tomba  d'accord,  promit  quelques  douceurs, 

Convint  du  nombre  de  faveurs, 
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Qu'aân  que  la  choae  tut  aura, 

Catta  i>i  Incasse  lui  paieroit. 

Non  tout  d'un  coup,  mais  >  meaure 

Qua  1>-  voyage  sa  feroit, 

Tant  chaque  jour,  sans  nulle  faute. 

La  marché  s'étanl  ainsi  fait, 

La  princajse  en  croupe  sa  met, 

Sans  prendra  congé  de  son  hôte. 

L'inconnu,  qui  pour  quelque  temps 
•.■if  défait  de  tous  ses  gens, 
Les  rencontra  bientôt.  Il  avoit  dans  sa  troupe 
Un  sitMi  neveu  fort  jeune,  avec  son  gouverneur. 
Notre  héroïne  prend,  on  descendant  de  croupe, 
Un  palefroi.  Cependanl  le  Beigneur 

Marche  toujours  à  côté  d'elle, 

Tantôt  lui  conte  une  nouvelle. 

Et  tantôt  lui  parle  d'amour, 

Pour  rendre  le  chemin  plus  court. 

Avec  beaucoup  de  foi  le  traité  s'exécute 

l'as  la  moindre  ombre  de  dispute; 
Point  de  faute  au  calcul,  non  plus  qu'entre  marchands. 
De  faveur  en  faveur  (ainsi  comptoient  ces  gensf, 
Jusqu'au  bord  de  la  mer  enfin  ils  arrivèrent, 
Et  s'embarquèrent. 
Cet  élément  ne  leur  fut  pas  moins  doux 
Que  l'autre  avoit  été;  certain  calme,  au  contraire, 
Prolongeant  le  chemin,  augmenta  le  salaire. 
Sains  et  gaillards  ils  débarquèrent  tous 
Au  port  de  Joppe  ;  et  là  se  rafraîchirent; 
Au  bout  de  deux  jours,  en  partirent, 
Sans  autre  escorte  que  leur  train. 
Ce  fut  aux  brigands  une  amorce  : 
Un  o-rns  d'Arabes  on  chemin 
Les  ayant  rencontrés,  ils  cédoient  à  la  force 
Quand  notre  aventurier  fit  un  dernier  effort, 
Repoussa  les  brigands,  reçut  une  Uessure 
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Qui  le  mit  dans  la  sépulture, 

Non  sur-le-champ  ;  devant  sa  mort, 
Il  pourvut  à  la  belle,  ordonna  du  voyage, 
En  chargea  son  neveu,  jeune  homme  de  courage, 

Lui  léguant,  par  même  moyen, 
Le  surplus  des  faveurs,  avec  son  équipage. 

Et  tout  le  reste  de  son  bien. 

Quand  on  fut  revenu  de  toutes  ces  alarmes, 
Et  que  l'on  eut  versé  certain  nombre  de  larmes, 

On  satisfit  au  testament  du  mort; 
On  paya  les  faveurs,  dont  enfin  la  dernière 
Echut  justement  sur  le  bord 
De  la  frontière. 
En  cet  endroit,  le  neveu  la  quitta, 
Pour  ne  donner  aucun  ombrage; 
Et  le  gouverneur  la  guida 
Pendant  le  reste  du  voyage. 
Au  soudan  il  la  présenta. 

D'exprimer  ici  la  tendresse, 

Ou,  pour  mieux  dire,  les  transports 
Que  témoigna  Zaïr  en  voyant  la  princesse, 

Il  faudrait  de  nouveaux  efforts, 
Et  je  n'en  puis  plus  faire  :  il  est  bon  que  j'imite 

Phébus,  qui.  sur  la  fin  du  jour, 

Tombe  d'ordinaire  si  court. 

Qu'un  diroit  qu'il  se  précipite. 
Le  gouverneur  aimoit  à  se  faire  écouter; 
Ce  fut  un  passe-temps  que  d'entendre  conter 

Monts  et  merveilles  de  la  dame, 

Qui  rioit  sans  doute  en  son  aine. 

•  Seigneur,  dit  le  bonhomme  en  parlant  au  Soudan, 
Hispal  étant  parti,  madame  incontinent, 
Pour  fuir  oisiveté,  principe  de  tout  vice. 
Résolut  de  vaquer  nuit  et  jour  au  service 
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D'un  dieu  .pi!  i  «ucoup  de  i  redit. 

Je  ne  \"Us  auroii  jamais  «  1 1 f 

Toua  mi  templet  si  mi  chapelles, 
Nommée  pour  la  pluparl  alcôvea  el  raellea. 
I  j.  i.-s  gens  pour  Idole  om  an  certain  oiseau 

Qui  dana  aea  portraita  aei  fort  beau, 

Quoiqu'il  n'ait  dea  plamea  qu'ans  ailée. 

Au  contraire  dea  entrée  dieux, 

Qu'on  ne  sert  que  quand  on  est  vieux, 

La  jeunesse  lui  aaci  ifle. 

Si  roua  sa\  i'-/  l'honnête  \  le 
Qu'en  le  servant  menoit  madame  Alaciel, 

Voua  bénlriea  cent  folB  le  ciel 
l>e  vous  avoir  donné  fille  tant  accompli.'! 
Au  reste,  en  ces  pays,  on  vit  d'autre  façon 

Que  parmi  vous  :  les  belles  vont  et  viennent 

Point  d'eunuques  qui  les  retiennent 
Les  hommes  en  ces  lieux  ont  tous  barbe  au  menton. 
Madame,  dès  l'abord,  s'est  faite  à  leur  méthode, 

Tant  elle  est  de  facile  humeur; 

Et  je  puis  dire,  à  son  honneur, 

Que  de  tout  elle  s'accommode.  » 

Zaïr  étoit  ravi.  Quelques  jours  écoulés, 

La  princesse  partit  pour  Garbe,  en  grande  escorte. 

Les  gens  qui  la  suivoient  furent  tous  régalés 

De  beaux  présents  ;  et  d'une  amour  si  forte. 
Cette  belle  toucha  le  cœur  de  Mamolin, 
Qu'il  ne  se  tenoit  pas.  On  fit  un  grand  festin, 

Pendant  lequel,  ayant  belle  audience, 
Alaciel  conta  tout  ce  qu'elle  voulut, 

Dit  les  mensonges  qu'il  lui  plut. 
Mamolin  et  sa  sœur  écoutoient  en  silence. 
La  nuit  vint  :  on  porta  la  reine  dans  son  lit. 

A  son  honneur  elle  en  sortit  : 

Le  prince  en  rendit  témoignage. 

Alaciel,  à  ce  qu'on  dit. 
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M  en  demandoit  pas  davantage. 

Ce  conte  nous  apprend  que  beaucoup  de  maris, 

Qui  se  vantent  de  voir  fort  clair  en  leurs  affaires, 

N'y  viennent  bien  souvent  qu'après  les  favoris, 

Et,  tout  savants  qu'ils  sont,  ne  s'y  connoissent  guères. 

Le  plus  sûr  toutefois  est  de  se  bien  garder, 

Craindre  tout,  ne  rien  hasarder. 
Filles,  maintenez-vous  :  l'affaire  est  d'importance. 
Rois  de  Garbe  ne  sont  oiseaux  communs  en  France. 
Vous  voyez  que  l'hymen  y  suit  l'accord  de  près: 

C'est  là  l'un  des  plus  grands  secrets, 

Pour  empêcher  les  aventures. 
Je  tiens  vos  amitiés  fort  chastes  et  fort  pures  ; 
Mais  Cupidon  alors  fait  d'étranges  leçons. 

Rompez-lui  toutes  ses  mesures  : 
Pourvoyez  à  la  chose  aussi  bien  qu'aux  soupçons. 
Ne  m'allez  point  conter  :  -  C'est  le  droit  des  garçons  ! 
Les  garçons,  sans  ce  droit,  ont  assez  où  se  prendre. 
Si  quelqu'une  pourtant  ne  s'en  pouvoit  défendre, 
Le  remède  sera  de-rire  en  son  malheur. 

Il  est  bon  de  garder  sa  fleur, 
Mais,  pour  l'avoir  perdue,  il  ne  se  faut  pas  pendre. 

La  Fontaine. 


QUATRAIN 

Il  n'y  a  point,  en  tout  le  monde, 
Femme  plus  juste  que  Raymonde  ! 
—  Pourquoi?  —  Parce  qu'en  tout  endroit, 
Elle  aime  à  soutenir  le  droit. 

■entions,  etc.,  vers  1550.', 
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Il  peut  3  a\ air  quatre  années, 
Qu'a  l'hilis  j'ai  voulu  compter 
Deux  mille  pièces  couronnées, 
Et  plus  haut  j'eusse  pu  monter. 
1  toux  ans  après  ells  me  mande, 
Que  pour  mille  sile  condescend. 

ii\ai  la  lourme  trop  grande. 
Je  n'en  voulus  donner  que  cent. 
Au  bout  uV  six  "U  sept  semaines, 
A  cent  écM  elle  revient  ; 
Je  dis  qu'elle  perdoit  ses  peines, 
S 'elle  en  [iivteihkùt  plus  de  vingt. 
L'autre  jour  elle  fut  contente 
h.-  venir  pour  six  ducatone. 
Je  trouvai  trop  liante  la  vente, 
S'elle  passoit  quatre  testons. 
Ce  matin,  elle  est  arrivée, 
Gratis  voulant  s'abandonner; 
Mais,  je  l'ai  plus  chère  trouvée 
Que  quand  j'en  voulus  tant  donner. 

ih.si'oKTi.s  [Cabinet  satyrique). 


AH!  Y-EM  A,  Y-EN  A,  YJ£N  A. 

Ils  sont  cinq  ou  six  amis 
Qui  sont  toujours  en  ribote, 
Qui  déyueul'nt  sur  leurs  habits 
Et  qui  chient  dans  leur  culotte! 
Ah  !  y-en  a,  y-en  a,  y-en  a, 
Que  c'est  d'  la  fameus*  canaille  ! 
Ah  !  y-en  a,  y-en  a,  y-en  a 
Qui  sont  de  fameux  loufiats! 
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Le  soir,  ils  vont  voir  des  gueuses 
Qu'ils  baisent  dessus  leurs  lits. 
Pour  leurs  femm'a   les  malheureuses  ! 
Ils  y  donn'nt  la  maladie  ! 
Ah  !  y  en-a,  etc. 

Quand  ils  ont  reçu  leur  paye, 
Ils  s'  coll'nt  des  bols  à  cent  sous. 
Si  leurs  femm'a  veul'ni  la  monnaie, 
Us  leur-z-y  dégueul'nt  partout  ! 
Ah'  y-en  a,  etc. 

Ils  entretienn'nt  des  gonzesses 
Qui  log'  à  la  Pair  de  chat, 
Leur  fourr'nt  le  vit  dans  les  fesses, 
C'qui  n'est  pas  très-délicat. 
Ah!  y-en  a,  etc. 

Us  sont  tous  de  la  police, 
Avec  quoi  qu'ils  s'rinc'nt  la  dent. 
C'est  pas  qu'ils  bais'nt  les  actrices, 
Mais  c'est  qu'ils  mangent  du  blanc. 
Ah  !  y-en  a,  etc. 


J'vas  vous  dire  où  çà  les  mène, 
Faut  pas  qu'ça  vous  fass'  crier  ! 
Les  uns  s'en  va  à  Cayenne, 
Et  les  autr's  y  s'fait  curé. 
Ah!  y-en  a,  etc. 

Lkmercier  de  Neuville. 


SUR  UN  AMANT  MEPRISE 

Il  transit,  il  fait  le  hdèle, 
Il  suit  sa  maîtresse  partout  ; 
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Mais  il  peut  bien  iiiuiii  h  debout 
S'il  ne  couche  ailleuri  qu'avec  die. 
Motj 


BPIGRAMME 

Il  vint  l'autre  jour  un  cafard, 

Pour  prêcher  en  notre  par 

Et  je  lui  dis  :  —  Frère  Prappart, 

Qui  vous  fait  ici  venir?  Est-ce 
Pour  dresser  l'ànie  pécheresse. 
Ou  chercher  la  brebis  errante  1 

—  Non,  dit-il,  la  brebis  je  laisse 
Pour  avoir  la  laine  de  rente. 

Melun  de  S^-Gelais. 


OPINION  D'UN  CHIFFONNIER 

SUR  LES  LEVRETTES  EN  PALETOT 

I'  a- t'y  rien  qui  vous  agace 
Comme  un'  levrette  eu  pan'tot 
Quand  y  a  tant  d'gens  sus  la  place 
Qui  n'ont  rien  à  s'  mettr'  sus  l'dos? 

J'ai  horreur  de  ces  p'tit'  bêtes, 
J'aim'  pas  leurs  museaux  pointus. 
On  dirait  qu'elles  font  leurs  tètes, 
Parc'  qu'ell's  ont  des  pardessus. 

Ca  vous  prend  un  p'tit  air  rogue, 
Ca  vous  r'garde  avec  mépris... 
Parlez-moi  d'un  gros  boul'  dogue, 
Bon  chien,  ça,  qui  vaut  son  prix  ! 
ie  iv.  23 
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C'est  pas  lui  qu'on  encapitonne. 

Il  a,  connu'  moi,  froid  partout, 

Il  combat,  quand  on  l'y  ordonne. 

Et  c'est  l'autr'  propr'  à  rien  qui  a  tout. 

Ça  m*  fait  suer,  quand  j'ai  l'onglée, 
D'  voir  ces  p'tit's  chiennes  en  habit. 
Moi  qui,  par  les  temps  de  g'iée, 
N'ai  qu'  ma  hott',  qui  m'  sert  de  lit... 

J'en  voudrais  bien  crever  une. 
Ça  m'  ferait  plaisir,  mais  j'os'  pas. 
Car  les  maitr's  ont  d*  la  fortune. 
F  m'  mettraient  dans  l'embarras 


Ca  doit  s'  manger,  la  levrette  ? 
Si  j'en  pince  une  à  huis-clos, 
J'  la  frai  cuire  à  ma  guinguette... 
J'  l'en  nch'rai,  moi,  des  pan'tots!  '.  ! 

de  Chatillon. 


SUR  NINON  LENCLOS 

Le  grand  prieur  de  Vendôme,  Indigna  de  ses  refus,  mit  sur 

sa  toilette  le  quatrain  suivant  : 

Indigne  de  mes  feux,  indigne  de  mes  larmes, 
Je  renonce  sans  peine  à  tes  faibles  appas  : 

Mon  amour  te  prétait  des  charmes, 

Ingrate,  que  tu  n'avais  pas. 

RÉPONSE  DE  NINON 

Insensible  à  tes  feux,  insensible  à  tes  larmes, 
Je  te  vois  renoncer  à  mes  faibles  appas  ; 

Mais  si  l'amour  prête  des  charmes, 

Pourquoi  n'en  empruntais-tu  pas* 


INSENSÉS  267 


LES  DIFFERENS  ETATS 

[neanaéa!  noua  m  voyona  pas 
Lea  chagrina  'les  autrea  étata, 
Et  noua  voulons  changer  la  nôtre 
Sonvenl  contre  œlai  d'an  autre, 

A  qui  1<"  si. mi  déplaît  autant; 
Et  voila  ooaama 
L'homme 

N'est  jamais  content. 

Heureux  est  le  petit  collet, 
Dit  le  Marquis  avec  regret! 
Mais  sous  cet  habit  qui  le  gêne, 
L'Abbé  qui  le  porte  avec  peine, 
Trouve  son  rôle  rebutant  ; 

Et  voilà,  comme,  etc. 

Que  le  marchand  fait  de  bons  coups. 
Dit  le  rentier  d'un  ton  jaloux  ! 
L'autre  dit  que  dans  le  commerce, 
Tout  le  trahit,  tout  le-  traverse, 
Qu'on  ne  voit  plus  d'argent  comptant 
Et  voilà  comme,  etc. 

L'hymen  a-t-il  joint,  par  ses  nœuds, 
L'amant  à  l'objet  de  ses  vœux  : 
L'épouse  perd  sa  bonne  mine  ; 
L'époux  trouve  chez  la  voisine 
Je  ne  sais  quoi  de  plus  tentant  : 
Et  voilà  comme,  etc. 

Lorsqu'à  Tircis,  pour  l'apaiser, 
Cloris  laisse  prendre  un  baiser, 
Il  veut  une  faveur  plus  grande  ; 
Plus  il  obtient,  plus  il  demande  ; 
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Ses  désirs  vont  en  augmentant; 
Et  voilà  comme,  etc. 

L'enfant  voudrait  devenir  grand, 
Le  vieillard  être  adolescent, 
La  fille  être  femme  et  puis  veuve, 
La  veuve  se  donne  pour  neuve, 
Vieille  veut  fixer  un  amant. 
Et  voilà  comme,  etc. 

Le  duc  d'Orléans,  furent. 


COUPLET 

Iris,  je  ne  possède  rien, 

Qu'un  cœur  qui  vous  adore. 
Mon  père  se  porte  fort  bien, 

Ma  mère  vit  encore. 
Je  ne  serai  donc,  de  longtemps, 

Riche  de  leurs  dépouilles... 
Prenez  toujours,  en  attendant. 

Mon  v''t  et  mm  deux  cowîUes. 

Jules  Choux. 


L'HEUREUSE  JALOUSIE 

Iris  m'était  inexorable, 
Lorsque  son  défiant  époux 
Mal  a.  propos  devint  jaloux  : 
0  dieux  !  qu'il  me  fut  favorable! 
La  belle  Iris  me  prit  au  mot, 
En  dépit  de  son  fâcheux  maître  ; 
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Bl  oe  pauvre  homme  fut  an  sot, 
Par  la  seule  crainte  de  l'être. 


l'"i  -1:1-1-11:1:1:. 


SONNET 

[rit ,  quel  subit  changement  ' 
Je  voue  aimais  sans  vous  déplaire; 
Et,  par  l'ordre  de  votre  mère, 
Vous  écoutez  un  autre  amant. 

Donnerez-vous  votre  agrément 
En  faveur  île  ce  téméraire  1 

Ce  que  mon  amour  n'a  pu  faire. 
L'obtiendra-t-il  du  sacrement? 

Mais,  quand  vous  y  serez  forcée* 

Soutirez  que  mon  âme  offe 

S.-  venge  au  moins  de  cet  époux. 

Que  son  bonheur  lui  soit  funeste. 
J'en  ferai  peut-être  un  jaloux  : 
Vous  pourriez  bien  faire  le  reste. 

L'abbé  de  St-PAVIN. 


LA  FEMME  PHILOSOPHE 

Iris  que  rien  ne  touche,  ni  n'échauffe, 
Sans  les  goûter  cherche  tous  les  plaisirs. 

Boit  sans  soif,  aime  sans  désirs. 

C'est  une  femme  philosophe. 


270  iris,  vous  m'aimiez 

Qui  prend  le  matin  froidement, 
Son  chocolat  et  son  amant. 

(Encyclopédie  comique.  1803. 


LE  MOMENT  OPPORTUN 

Iris,  sur  la  fougère, 
Dans  un  pressant  danger, 
A  son  téméraire  berger 
Disait  tout  en  colère  : 
Qu'est  devenu,  Tirets,  cet  air  respectueux, 
Qui  d'un  parfait  amant  est  le  vrai  caractère? 
—  Entre  deux  cœurs,  dit-il,  brûlés  des  mêmes  feux, 
Il  est  certains  moments  heureux, 

Où,  ma  bergère, 
Il  ne  faut  qu'être  amoureux. 

M»*  Deshouuères. 


LA  DEFAITE  D'IRIS 

Iris  s'est  rendue  à  ma  foi. 
Qu'eut-elle  fait  pour  sa  défense? 
Nous  n'étions  que  nous  trois,  elle,  l'Amour  et  moi. 
Et  l'Amour  fut  d'intelligence. 

L'abbé  Cotin. 


L'AMANT  RAISONNABLE 

Iris,  vous  m'aimiez  l'autre  jour, 
Aujourd'hui  vous  ne  m'aimez  guères  ; 
Mais,  ce  sont  là  de  votre  amour 
Les  inconstances  ordinaires. 


ivi:i    Dl  i'i  m  il  2T1 

Ja  h. mi  rai*  î.i.  hé  qu'à  demi. 
Je  rais  l'ut  :ui\  «  ha  1 1 1 1 ^  que  oe  malheui  me  i  m 
Pans  votre  belle  humeur,  il  j'obtiens  quelque  chose, 

A u t ;i ii i  de  pris  sur  l'ennemi. 

De  i  \  S  uw 


EPIGRAMME 

Isabelle  est  molle  au  milieu 
Ou  se  loge  le  petit  dieu. 
Cependant  la  bonne  Isabelle, 
A  dure  les  tétins  et  les  bras  : 
C'est  parce  que  1<'  haut,  dit-elle, 
N'esl  point  battu  comme  te  bas. 

(Parnasse 


UN  MOT  DE  PLUS 

OU    LE   SÉDUCTEUR   INDÉCENT 

Au:  :  Le  niai,  le  mai,  le  joli  mois  de  mai 

Ivre  de  punch  et  plein  d'ardeur, 
De  Lise  un  soir  j'assiégeais  la  pudeur  : 

—  Sans  froncer  votre  nez  pointu. 
Daignez,  lui  dis-je,  entendre  un  impromptu. 

Un  l'ait  l'amour  de  cent  manières; 

Mais  chantons  les  moins  orduriéres. 
—  Ah!  dit  I.ison,  vous  devez  le  sentir, 
Un  mot  de  plus,  monsieur,  je  vais  sortir. 

—  Un  mot  de  plus  !  c'est  qu'entre  nous, 
Puisqu'on  les  a,  on  doit  suivre  ses  goûts; 

Que  j'aime  assez  de  nos  catins 
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L'heureuse  adresse  et  les  tours  libertins  ; 
Qu'il  faut  que  la  dame  soit  nue, 
Que  partout  la  main  s'insinue... 

—  Ah!  dit  Lison,  peut-on  plus  mal  agir! 
Un  mot  de  plus,  monsieur,  je  vais  rougir. 

—  Un  mot  de  plus'  c'est  qu'entre  nous, 
Tout  est  plaisir,  dessus  comme  dessous  ; 

Qu'à  l'aide  du  pivot  mouvant. 
Je  vais,  je  viens,  et  derrière  et  devant; 
Qu'il  faut  que,  servante  ou  princesse. 
Lutte  de  force  et  de  souplesse. 

—  Ah  '.  dit  Lison,  vous  me  faites  souffrir! 
Un  mot  de  plus,  monsieur,  je  vais  mourir. 

—  Un  mot  de  plus!  c'est  qu'entre  nous, 
Plus  nous  limons,  plus  le  jeu  nous  est  doux; 

Qu'à  ce  jeu-là  j'obtiens  le  prix, 
Mais  que  tricher  ne  convient  qu'aux  maris  ; 
Qu'il  faut,  pour  ne  faire  qu'une  âme, 
Qu'ensemble  l'on  parte  et  se  pâme  ! 

—  Ah  !  dit  Lison,  quel  feu  vient  me  trahir  ! 
Un  mot  de  plus,  monsieur,  je  vais  jouir. 

—  Un  mot  de  plus!  c'est  qu'entre  nous. 
Je  te  défais  de  tout  voile  jaloux. 

Te  voilà  nue  entre  mes  bras, 
Voyons,  Lison,  comment  tu  t'y  prendras. 
Dieu!  déjà  mon  affaire  est  faite... 
C'est  la  fin  de  ma  chansonnette. 

—  Ah!  di-t  Lison,  pourquoi  sitôt  finir! 
Répète-là,  je  veux  m'en  souvenir. 

Béraxger. 


Fin  du  quatrième  volume 
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